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ET SA VALEUR ACTUELLE 


(Premier article.) 


Trente-sept ans sont passés depuis que Vidal de La Blache, dans deux 
articles de cette revue, donnait droit de cité chez nous à cette notion fonda- 
mentale de genre de vie dont Ratzel en Allemagne avait montré l'intérêt. 
Il est remarquable qu’elle n’ait fait, depuis ce temps, l’objet d’aucune 
élaboration critique. Les ethnographes, sur toute la surface du globe, ont 
accumulé les matériaux pour la connaissance des genres de vie. Les géo- 
graphes dans leurs monographies régionales ont apporté une contribution 
de grande valeur à leur description, surtout dans l’Europe occidentale. 
Une sorte d’embarras subsiste, les uns pensant qu’il s’agit d’une notion insuf- 
fisamment déterminée et préférant se taire à son sujet, d’autres éprouvant 
quelque gêne à l’introduire dans leurs constructions, d’autres enfin estimant 
que, propre à l’étude des groupements plus ou moins marqués d’archaïsme, 
elle ne trouve guère son emploi dans la description du monde moderne. 
D'ailleurs, aucun développement systématique dans ces reliquiae édités 
par Mr Emm. de Martonne sous le titre Principes de géographie humaine : on 
n’imagine pas, cependant, qu’une définition des genres de vie n’eût pas 
trouvé place dans l’œuvre définitive, tellement la notion est sous-jacente à 
tous ses développements. Rien n’interdit de reprendre la pensée de Vidal 
au point où il l’a laissée à la fin de son second article, d’en faire un objet de 
réflexion en l’éclairant à la lumière des acquisitions nouvelles de l’ethno- 
graphie et de la sociologiel. 


I. — LE CONTENU DE LA NOTION DE GENRE DE VIE 


Ce complexe d’activités habituelles caractéristique d’un groupe humain 
et lié à l'entretien de sa vie, nous allons l’analyser en ajoutant seulement 
aux exemples de Vidal quelques formes plus modernes. 


1. Il est indispensable de relire les deux articles de P. Vinaz DE LA BLACHE, Les genres de vie 
dans la géographie humaine (Annales de Géographie, XX, 1911, p. 193-212 et 289-304). J’ai très 
largement utilisé Daryll C. Fore, Habitat, Economy and Society, À geographical introduction to 
Ethnology, Londres, 1934, un vol. in-8°, x1v-500 p. 
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Les éléments des genres de vie. — La notion de genre de vie est extré- 
mement riche, car elle embrasse la plupart, sinon la totalité, des activités 
du groupe et même des individus. Il faut arriver à un stade avancé de culture 
pour assister à une sorte de libération. Ces éléments matériels et spirituels 
sont, au sens le plus large du mot, des techniques, des procédés transmis 
par la tradition et grâce auxquels les hommes s’assurent une prise sur les 
éléments naturels. Techniques de l’énergie, techniques de la production 
des matières premières, de l’outillage, ce sont toujours des techniques, 
aussi bien que les institutions qui maintiennent la cohésion du groupe, 
assurent sa pérennité. Créations du génie humain : la pression du milieu 
stimule, oriente ce génie, mais il faut toujours penser à sa puissance créa- 
trice. Trois territoires dans le monde présentent un ensemble de conditions 
comparables, la Colombie Britannique, le littoral méridional de l'Amérique 
du Sud sur le Pacifique, la Tasmanie. Dans le premier seul, des cultures 
riches et variées ont été créées. Les Alaculoofs et les Yaghans du Chili 
méridional représentent les restes misérables des groupes les plus arriérés 
de l'humanité. Et les Tasmaniens étaient encore à un degré inférieur de 
civilisation. L’indolence mentale et le manque de prévision si souvent 
attribués aux Fuégiens auraient apparu comme des caractéristiques encore 
plus marquées de ces peuples, d’après Daryll Fordet. L’aptitude originelle 
ou acquise, et parfois peut-être perdue, à utiliser les possibilités du milieu 
est au fond de tout. 

Il n’y a pas d’abus à considérer, au moins pour commencer, un genre 
de vie comme une combinaison de techniques. La pratique du nomadisme 
pastoral suppose connues les recettes de l’élevage, du dressage des animaux 
domestiques, castration comprise, de leur utilisation pour la nourriture 
— traite, fabrication des produits lactés —, ou pour le transport — usage 
de la selle, du bât, du chariot et des différents modes d’attelage —, de la 
fabrication des vêtements et de la tente. Les procédés changent avec le 
climat, avec la nature du cheptel, avec la topographie, l’étendue, la proxi- 
mité plus ou moins grande des pâturages saisonniers et l'ampleur des dépla- 
cements qu’elle implique. A nos yeux, leur efficacité repose sur une connais- 
sance empiriquement acquise des propriétés du milieu vivant ou inerte. 
Ce n’est pas ainsi que les hommes l’ont entendu pendant longtemps. La 
distinction, familière à nos esprits, du naturel et du surnaturel n’est pas 
une conquête très ancienne. Aussi, chaque technique matérielle se double 
d’une technique religieuse ou magique, nous n’avons pas ici à choisir entre 
les deux mots. Le primitif abat bien sa proie au moyen de la flèche, ou de 
la pierre, ou de l’épieu ; de quelle aide ne lui sont pas ces conjurations, ces 
représentations pariétales où nous voyons les premiers balbutiements de 
l’art et qui avaient sans doute un objet utilitaire ? À un autre stade de 
civilisation, tous les rites de fécondité, dont font partie les rites de l’eau, 
appartiennent à la description des genres de vie aussi bien que la pratique 


1. D. C. Fonper, ouvr, cité, p. 69 et suiv. 
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du bâton à fouir, de la houe, de la charruel. Lorsque, aux temps préco- 
lombiens, l’Indien enterre une tête de poisson dans le trou où il a déposé un 
grain de maïs, nous interprétons ce geste comme l’origine des fumures 
azotées : il a très certainement une autre signification. Pasteurs et agri- 
culteurs ont connu les rites de l’eau. On sait quel usage Joleaud avait fait 
pour la chronologie saharienne de ces figures rupestres qu'il interprétait 
ainsi. Associés aux plus délicates pratiques de la greffe, des usages que nous 
disons obscènes, parce que nous avons perdu le sens du sacré, nous sont 
parvenus du plus lointain passé de l'Orient par l'intermédiaire des agro- 
nomes carthaginoïis et de leurs copistes arabes2. Citerons-nous ces rites, 
ces processions et ces prières par lesquels le paysan catholique appelle 
la pluie céleste sur ses champs assoiffés ? Ces actions ont leur place au 
même titre dans le genre de vie. Lors donc que nous le définissons, nous 
devons ne pas le mutiler : à côté des éléments matériels les plus facilement 
accessibles, les éléments spirituels ont leur place. Et naturellement les élé- 
ments sociaux : la constitution du genre de vie est inconcevable en dehors 
de l’atmosphère d’une société organisée. 


Rôle des éléments du genre de vie, leur ajustement. — L'observation 
de genres de vie complexes suggère des distinctions qui apparaissent déjà 
quand on considère des formes plus simples. Tous les traits n’ont pas la 
même signification, ni quant à leur rôle, ni quant à leur âge — ce dernier 
point de vue étant provisoirement écarté. Les uns sont à la base même du 
genre de vie, ils sont créateurs ou organisateurs, d’autres ont plutôt une 
fonction de conservation, de fixation. On en peut décrire qui ont une fonc- 
tion antagoniste, de limitation. Enfin, on en trouve dont l'utilité n’apparaît 
pas immédiatement, ce sont des éléments relictuels. Ces distinctions doivent 
s’entendre avec les tempéraments nécessaires. Elles éclairent le fonction- 
nement du genre de vie et n’ont pas de valeur absolue et tranchée. 

Les genres de vie agricoles les plus anciens se prêtent à la définition des 
traits — créateurs ou organisateurs. Le choix des plantes de culture, le 
matériel instrumental, la manière dont les graines sont confiées à la terre 
peuvent être regardés comme des techniques fondamentales autour des- 
quelles tout le genre de vie s'organise. Leur association revêt une remar- 
quable stabilité dans des aires climatiques étendues : liaison des tubercules 
ou d’une céréale à graine lourde comme le maïs avec le bâton à planter dans 
les contrées forestières intertropicales, association des petites graines du 
type millet avec la houe sur les terres légères du Soudan ou du Dekkan, 
submersion des sols et repiquage du riz dans les contrées de mousson, triade 
blé, charrue et bœuf dans les campagnes de l’Eurasie tempérée. D’autres 


1. A.-G. Haupricourr et L. HEDin, L'homme et les plantes cultivées (Collection Géographie 
humaine, de P. DEFFONTAINES), Paris, 1943, ont rassemblé quelques données sur les rites de la 
fécondité. 

2. IBn EL AwaAm, écrivain espagnol, auteur du Zivre de l’agriculture, vraisemblablement 
inspiré de l’Agriculture nabatéenne par laquelle ïl se rattache aux sources antiques, mentionne 
un rite de la fécondité (analogique) à propos de la greffe. 
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éléments, comme les structures sociales, l’organisation du travail, ont plutôt 
un rôle fixateur. 

Si nous voulons saisir la nature et l’action de ces éléments fixateurs, nous 
nous adresserons plutôt à des formes très évoluées, comme les genres de 
vie fondés sur une combinaison d’agriculture céréalière avec un élevage 
sédentaire dans un milieu social reposant sur une forte structure du village 
avec contraintes collectives. Il est certain que le mode d'habitat, la structure 
agraire — répartition et formes des champs —, le type de propriété et d’ex- 
ploitation inscrivent sur le sol en traits matériels le fonctionnement du 
genre de vie. La répartition des terroirs contribue à immobiliser le groupe 
agricole dans ses habitudes. Ne voyons-nous pas à quel point le morcel- 
lement et la dispersion des parcelles entravent la substitution d’un type 
d'exploitation moderne à l’ancien ? 

Ces derniers traits qui ont joué un rôle fixateur dans le genre de vie 
ancien subsistent dans le nouveau comme des traits antagonistes. On en trou- 
verait d’autres exemples dans la description des genres de vie fondés sur 
l'élevage. Si les grandes tribus de pasteurs nomades de l’écharpe steppique 
et désertique de l’Eurasie tirent de leurs animaux domestiques le maximum 
de parti, un bon nombre d’éleveurs sédentaires, qui sont en même temps 
des agriculteurs (Inde), ou même d’éleveurs nomades (Afrique australe et 
orientale) utilisent mal leurs troupeaux de bœufs et de vaches pour la 
nourriture et pour le transport!. Les prescriptions religieuses les gênent : 
dès que les prohibitions disparaissent, le groupe reprend la liberté d’utili- 
sation de ses animaux (Hottentots). La religion jouait comme un facteur 
de limitation. 

Des rites, des pratiques qui furent liées à certains modes d’activité 
d’un groupe peuvent persister quand les formes d’existence qui leur ont 
servi de support ont disparu. Leur sens s’est perdu. Les Yakoutes devenus 
éleveurs de rennes conservent une partie du matériel dont ils se servaient 
pour les chevaux — la selle, par exemple. Les fouilles des archéologues 
russes dans l’Altaï oriental ont révélé des rites funéraires qui perpétuaient 
le souvenir du changement d'animal domestique, des masques de rennes en 
or plaqués sur des crânes de chevaux. Dans nos campagnes, des traditions 
populaires évoquaient des états très anciens contemporains de nos origines 
au sein de nos populations rurales. Tout cela s'effondre avec notre civili- 
sation rurale traditionnelle et les éléments relictuels disparaissent. 

Un équilibre entre ces éléments d'ordres différents finit par s'établir, 
et cet équilibre assure la cohésion interne du genre de vie, gage de la pérennité 
qui est une de ses caractéristiques essentielles. 


Genres de vie et milieux géographiques. — Nous ne retiendrons ici que 
quelques conséquences des relations générales posées par Vidal de La Blache. 
Assemblages de techniques, les genres de vie sont des formes actives d'adap- 
tation du groupe humain au milieu géographique. De sa spécialisation et de 


1. D. C. Forpe, ouvr. cité, ch. XIV, bibliographie à la p. 483. 
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sa stabilité dépendent leur spécialisation, leur stabilité, leurs chances de 
durée. Ses changements locaux se traduisent par leurs variantes. 

Chez les peuples soumis à la pression d’un milieu très spécialisé, déser- 
Pune ou arctique, et dont les caractères ne varient guère d’une année à 
l'autre, la direction imprimée par les influences extérieures ne change pas : 
les genres de vie sont toujours orientés de la même manière. Il y a des milieux 
moins caractérisés, des franges où prévalent tantôt un groupe de conditions, 
tantôt un autre : ainsi la bordure des steppes, soit du côté des climats humides, 
soit du côté du désert. A conditions marginales, genres de vie marginaux. 
Une période de sécheresse prolongée et trop sévère transforme le groupe 
d’éleveurs nomades en un ramassis de cueilleurs ramenés par la perte de 
leur troupeau au plus bas niveau de vie, transforme l’éleveur sédentaire 
en nomade, au moins pour un temps. Avant qu’on eût commencé à leur 
apporter quelque soulagement par des travaux d'irrigation, les habitants 
du Ceara (Brésil du Nord-Est) connaissaient les effets des périodes sans pluies. 
La désertion des villages à la bordure du désert de Thar durant les grandes 
sécheresses a été depuis longtemps signalée. 

"Les Esquimaux offrent un des meilleurs exemples de la fidélité avec 
laquelle le genre de vie reflète les changements du milieu. Peuple étrange, 
qui, suivant l'expression de Diammond Jenness, a choisi d’habiter au milieu 
des neiges et des glaces presque perpétuelles. Sa culture est à la fois une des 
plus étendues et une des plus spécialisées qui soient au monde, adaptée aux 
conditions de l’archipel arctique américain. Le Vieux Continent ne présente 
rien de comparable. Et, cependant, Daryll Forde remarque que son unifor- 
mité ne doit pas masquer ses variantes. Un certain nombre d’éléments de 
la culture se retrouvent dans toute l’aire occupée par les Esquimaux et sont 
absents des territoires où nomadisent les Indiens du caribou. Le harpon et 
le kayak ne manquent guère que dans l’extrême Nord-Ouest. Mais le trai- 
neau à chiens, la maison de neige ou igloo, les méthodes de chasse sur la 
glace disparaissent à la fois vers le Sud-Est et vers le Sud-Ouest progressi- 
vement. Et, dans ces deux directions, on voit apparaître, à la marge subarc- 
tique de l’aire, des formes spéciales de kayak et avec le grand canot de mer, 
l’umiak, tout l'équipement nécessaire aux chasses des grands cétacés en 
mer ouverte. Enfin, sur les Barren Grounds, les voyageurs ont décrit des 
Esquimaux du caribou, dont le mode d’existence représente une altération 
profonde par rapport à l’ensemble du groupe. Tous ces changements dans 
le matériel et les habitudes expriment les variations du genre de vie en 
rapport avec ce que l’on pourrait appeler les nuances de la dégradation 
arctique du milieu physiquet. 

Nous nous contentons de ces remarques : l’autre aspect des relations 
entre le genre de vie et le milieu — celui de la puissance modificatrice du 


1. Les plus récents exposés d'ensemble dus à des géographes sur les sociétés esquimaux sont 
ceux de Zimmermanx, dans le t. III de la Géographie Universelle de P. Vinar DE LA BLACHE et 
L. GazLois, p. 258 et suiv. (1933), de D.C. Fonpe, ouvr. cité, ch. VIII, avec bibliographie p.478 
(1934), et de P. Georcr, Les régions polaires (Collection Armand Colin}, Paris, 1946, p. 139-156. 
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premier — ayant été suffisamment traité pour que nous n’ayons pas à 
insister. Nous le signalons à sa place logique. Nous le retrouverons. 


La marque du genre de vie sur les hommes. — L’empreinte mise par 
le genre de vie à la fois sur le groupe et sur les individus est un autre facteur 
de sa conservation. Il se montre capable, dans une large mesure, de modeler 
à la fois leur apparence physique et leur structure mentale. Vidal de La Blache 
a dit là-dessus l’essentiel1: « Les genres de vie ont une autonomie qui s’at- 
tache à la personne humaine et la suit. Ce n’est pas seulement le Bédouin et 
le Fellah qui s’estiment de complexion différente, c’est le pasteur valaque 
et le cultivateur bulgare, c’est jusque sur nos côtes le marin et le paysan. 
L'âme des uns semble formée d’un autre métal que celle des autres ». Ces 
oppositions éclatent lorsqu'ils se trouvent en conflit pour la conquête de 
l’espace ; celle du cultivateur sédentaire et du pasteur nomade est un des 
lieux communs de l’histoire et de la géographie. 

Il serait aisé d’allonger presque indéfiniment la liste des exemples. 
L'idée à retenir est celle de la persistance de l'empreinte. Elle est sensible 
quand les groupes sont territorialement juxtaposés, plus frappante peut- 
être encore quand ils sont superposés. Sur les plateaux de l'Afrique orien- 
tale, Bakitara, Banyankolé, Massaï vivent au milieu de populations agricoles 
en maintenant l’individualité de leur genre de vie?. Ils ont délibérément 
écarté les possibilités économiques qui s’offraient à eux pour se cantonner 
dans l'élevage nomade des bœufs. Leur existence montre à quel point un 
genre de vie traditionnel peut restreindre l'usage d’un territoire plus riche 
en virtualités. Non moins nette, l'opposition des Peuls avec les agriculteurs 
soudaniens au milieu desquels ils se sont enfoncés comme un coin. La conser- 
vation de leur type ethnique sur d'aussi vastes étendues est un des faits 
les plus impressionnants de la géographie humaine de l'Afrique. 

L'action du genre de vie s’exerce sur le type somatique. Si l’on objecte 
que la différenciation physique des Massaï et des Peuls est d’origine lointaine, 
puisqu'ils sont des envahisseurs et que nous connaissons quelques-unes de 
leurs étapes, on recule seulement la solution du problème. Il y a dans la 
pratique du genre de vie des éléments capables d’agir sur le type physique, 
le mode d’alimentation, la nature et le degré de l'exercice : nous ignorons 
comment cette action s'inscrit dans le patrimoine héréditaire et, de carac- 
téristique individuelle, devient caractéristique ethnique. 

Mais la formation d’un patrimoine psychique, grâce au langage, aux 
traditions, aux rites, est un fait indiscutable. L’individu est prisonnier de 
son groupe, de ses interdits, de ses antipathies, de ses haïines. Le fait le plus 
complexe est le plus aisé à constater et à expliquer à la lumière des distinc- 
tions posées plus haut entre les rôles des différents éléments du genre de vie. 


1. P. Vipa DE La BLacue, article cité, p. 304. 
2 Sur les peuples pasteurs de l’Afrique orientale, on a déjà cité D. C. Forpe. Iln’est que juste 
de mentionner les travaux, malheureusement interrompus d’une manière précoce, de SCAETTA. 


Sur les Peuls, l’article de J. BLacue, La question pastorale en Afrique occidentale (Annales de 
Géographie, LI, 1942, p. 26-44). 
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Les genres de vie ainsi définis sont-ils susceptibles d’une classification ? 
On les groupe généralement en prenant comme point de départ le mode 
d’activité dominant. Aujourd’hui que nous avons renoncé au dogme de la 
succession des états de culture, il paraîtrait imprudent de risquer un clas- 
sement génétique. Je crois qu’il faut s’en tenir à l'usage courant, sans autre 
souci de précision. 


II. 3 L'ÉVOLUTION DES GENRES DE VIE 


Une définition des genres de vie comme celle qui vient d’être esquissée 
ne donne des choses qu’une vue incomplète et mutilée. Ce complexe d’habi- 
tudes, pour avoir un intérêt géographique, doit présenter un minimum de 
durée, de stabilité, sans quoi on ne saurait le saisir. Mais durée et stabilité 
ne signifient pas immobilité. Le genre de vie naît, se transforme, s’épanouit — 
et c’est quand il est arrivé à ce degré de maturité que nous le caractérisons. 
D’où la nécessité d'évoquer un aspect complémentaire, non point contra- 
dictoire, celui de l’évolution. Ce sera l’occasion de faire un progrès dans la 
connaissance des genres de vie. Vidal de La Blache a très bien montré de 
quelles combinaisons naissent leurs germes, à la faveur de quelles circons- 
tances ceux-ci s’organisent et s’enracinent. Sans répéter ce qu’il a écrit et 
qui doit être regardé comme définitivement acquis, nous pouvons tenter un 
pas de plus dans l’analyse. 


L’exemple des Esquimaux. — Reprenons pour thème de réflexion ces 
Esquimaux à propos desquels ethnographes et archéologues ont depuis 
trente ans accumulé les travaux!. Les origines et les transformations de 
leur culture posent des problèmes difficiles, mais dont l’énoncé est plein 
de signification aux yeux du géographe. Les archéologues ont retrouvé 
les vestiges de trois civilisations anciennes, dont il est difficile d'imaginer 
les rapports chronologiques, celle dite de Thulé, celle du cap Dorset et celle 
des îles et des rivages de la mer de Béring. La culture de Thulé occupe une 
position géographique centrale par rapport aux deux autres. D’après les 
travaux de Holtved rapportés par Matthiasen, la superposition dans le 
district de Thulé serait la suivante: Dorset (xe siècle), Thulé (chasseurs 
marins répandus sur toute la côte arctique du Canada, x°-xrié siècles), 
Inugsuk (chasseurs de baleines, x1ve-xve siècles), Ruin Island (en relation 
avec l'Alaska, xive siècle), Esquimau moderne. Thulé aurait été une région 
centrale, un foyer de rayonnement dont la civilisation succédait à une 
culture plus ancienne. Quant aux Esquimaux des Barren Grounds, loin de 
représenter une survivance d’un groupe en voie d'adaptation, non encore 


1. Voir les ouvrages cités à la note 1, p. 101. Compléter avec : Problems of Polar Research 
(American Geogr. Soc., Special publ. n° 7), New York, 1928 (Diammond JENxess, Ethnological 
problems of Arctic America, p. 167-176 ; Knud Rasmussen, Tasks for future research in Eskimo 
culture, p. 177-188 ; Waldemar Bocoras, Ethnographic problems of Eurasian Arctic, Pp. 189-208), 
et, plus récemment, T. MATTHIASEN, The archeology of the Thule District (Geogr. Tidskrift, 


XLVII, 1944-1945, p. 43-72). 
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accoutumé aux conditions arctiques, ils seraient une tribu en voie de régres- 
sion : entraînés à la poursuite du caribou, ils auraient tourné le dos à la mer 
et ils auraient perdu tous les éléments de leur culture liés à des conditions 
littorales. Que, depuis plus de dix siècles, les Esquimaux soient un peuple 
en voie de migration, comme le savaient les vieux auteurs, c’est un fait 
indiscuté, mais le sens de leurs déplacements le long des côtes septen- 
trionales du Canada reste contesté. Les relations actuelles entre l’aile 
Sud-Ouest et l’aile Sud-Est de la culture esquimau sont reconnues (possession 
du grand canot de mer). Mais comment expliquer la disparition des traits 
communs, subarctiques, dans le domaine de la culture de Thulé ? Et surtout 
quels sont les rapports exacts de la culture de Thulé avec celle de Béring ? 
Le mouvement s'est-il fait d’Est en Ouest ou inversement ? Il est sûr 
que les genres de vie des Esquimaux résultent d’une évolution presque millé- 
naire, avec des inflexions selon les changements de climat. Les grandes 
lignes en sont encore incertaines. 

Ce que nous retenons, ce sont les thèmes qui se croisent dans les dis- 
cussions des archéologues : influence des changements de milieu, importance 
du matériel instrumental, rôle possible des transports de culture, conta- 
minations d’une culture à sa voisine, marge étendue d’adaptation allant de 
la vocation maritime à la vie de pêche ou à la chasse du caribou. Ce sont les 
thèmes que nous rencontrons toujours quand nous étudions systémati- 
quement l’évolution des genres de vie. : 


Évolution d’origine interne. — Le premier problème à examiner consiste 
à savoir dans quelle mesure un genre de vie est susceptible d'évoluer par 
une sorte de nécessité intérieure sans aucune espèce.de poussée venue de 
l’extérieur. Une telle question ne paraîtra pas arbitraire si l’on réfléchit, 
d’une part, à ce que nous avons dit plus haut de la force des éléments fixa- 
teurs ou conservateurs et, d'autre part, à cette puissance d'inertie dont Vidal 
de La Blache a parlé si souvent. Il ne paraît pas douteux que les genres de 
vie puissent évoluer spontanément. 

Une invention modifiant le matériel instrumental, celle de la charrue, 
de la pirogue à balancier, peut avoir des effets d’une portée considérable, 
quel que soit le stade de culture où l’on se place. Les progrès des premières 
civilisations ont été les progrès de l'outil; ils ont permis un meilleur usage 
de la force des hommes et de ses auxiliaires. Sans doute n’ont-ils pas toujours 
été adoptés sans résistance, car la dérogation à la règle est un délit. Mais 
on n’expliquerait pas la transformation des sociétés les plus anciennes si l’on 
refusait d'admettre qu’elle résulte de la totalisation des inventions à l’inté- 
rieur du groupe. Deux autres facteurs précoces de transformation résident 
dans la croissance démographique et dans les progrès d’une organisation 
sociale comportant la division du travail. Le premier fait planer sur les 
hommes une menace constante par le déséquilibre qu’il provoque entre les 
besoins et les ressources. Les primitifs, plus fréquemment qu’on ne croit, 
ont cherché à y parer par une limitation volontaire de la natalité, surtout 
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quand les conditions de milieu sont très sévères. Mais ils ont été incités aussi 
à rechercher de nouvelles ressources. La division du travail, dès qu’elle 
revêt des formes moins rudimentaires que celle qui s'établit à l’intérieur 
de la famille, aboutit à une spécialisation des castes, à une séparation des occu- 
pations agricoles et industrielles!. On doit y voir le principe de la distinction 
des deux grands groupes de genres de vie : mais, au stade initial, la sépa- 
ration n’est pas géographique, elle est d’ordre sociologique. Tout ce qui 
touche à l'alimentation reste au premier plan. 

Avec le temps, la séparation des deux groupes d’occupations, agricoles et 
industrielles, va en s’accentuant : les secondes prennent une importance 
croissante, absorbent une quantité d’énergie humaine de plus en plus grande. 
Comme leur produit n’est plus consommé sur place, leur autonomie aug- 
mente. Des genres de vie nouveaux commencent à se dégager de l’indifféren- 
ciation primitive. Ils ont un caractère mixte. Toutes les fois que les travaux 
agricoles ne suffisent pas à employer toute l’activité du groupe, ou à soutenir 
son existence, qu'il y a un reliquat disponible d’énergie, permanent ou 
saisonnier, que le surplus de production peut être échangé, les conditions 
de leur apparition sont réunies. Le spectacle de nos sociétés occidentales, 
avec leurs distinctions tranchées, nous porte à oublier le secours apporté au 
monde rural dans le passé par de petites industries du foyer dispersées dans 
les campagnes. Le paysan était, selon les heures et selon les saisons, un 
ouvrier où un agriculteur. Tout cela n’est pas aboli; les monographies 
régionales nous ont fait connaître cette association du travail des champs à 
celui du petit atelier suivant des modalités très variées. La dentelle, le tissage, 
la bonneterie surtout, mais aussi le travail des métaux (serrurerie), celui du 
bois ont longtemps prospéré dans les villages de la Picardie, du Vimeu, de la 
Champagne, dans le Jura, le Massif Central ou les Pyrénées. Sous l'effet de 
la concentration industrielle, les caractères de cette symbiose s’altèrent?. 

L'important était pour nous de voir comment des genres de vie asso- 
ciant des types d’occupations aussi différents ont pu se former. Il n’est pas 
difficile de concevoir comment la séparation a pu se faire : mais elle n’a pas 
nécessairement entraîné une ségrégation géographique, car l’usine pouvait, 
en se substituant à l’atelier, rester au milieu des champs. 


Quelques conséquences de cette évolution. — Cependant, avec les progrès 
de l’industrie et aussi ceux des villes, dont nous parlerons plus loin, des modes 
d'existence fondés uniquement sur des occupations industrielles ont conquis 
leur indépendance vis-à-vis de la culture du sol et se sont localisés selon leurs 
lois propres. Dans leur formation et dans leur progrès, l'avancement des 
techniques instrumentales, dominé depuis un sièele et demi par le progrès 
scientifique, a joué un rôle dominant. La mise au point de la machine à 
vapeur telle qu’elle sort des mains de J. Watt après trois quarts de siècle 


1. Pour tout ce qui concerne les effets de la division du travail, voir R. THURNWwaALD, L’éco- 
nomie primitive, trad. française, Paris, 1937, 390 p. | 

2. On ne peut donner de bibliographie sur ces genres de vie mixtes dont beaucoup ont fait 
l'objet de descriptions détaillées dans des monographies géographiques. 


106 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


de tâtonnements inaugure une ère nouvelle dans l’histoire des genres de 
vie. Triomphe de l’esprit qui fait éclater les vieux cadres. 

Ces modes d'existence nouveaux n’ont pas tous les traits que nous 
prêtions aux anciens et nous aurons à revenir sur Ce point important. 
Retenons seulement que, dans les genres de vie anciens, l’activité du groupe 
embrasse la satisfaction de la totalité des besoins, aussi bien la nourriture que 
l'outillage et l’abri, vêtement compris. Il y a déjà longtemps que la paysanne 
chez nous ne file plus la laine, ni le lin. Elle ne cuit même plus son pain. Il 
est donc arrivé un moment où la différenciation des genres de vie, fondée sur 
la spécialisation professionnelle — on dirait volontiers le démembrement 
des genres de vie —, s’est traduite par un appauvrissement des activités du 
groupe, au moins dans un certain sens. En même temps, il a perdu quelque 
chose de son autonomie, il est devenu plus dépendant des groupes qui 


pratiquent des activités complémentaires. La notion même de genre de 
vie se transforme. 


Évolution par adaptation à un milieu nouveau. — Ce qui a été dit des 
Esquimaux permet de passer brièvement sur les effets des changements de 
milieu. Poussé hors de son territoire par le besoin ou par la force, un groupe 
humain emporte avec lui son genre de vie. Il peut le conserver si son habitat 
nouveau est semblable à l’ancien. Mais il peut y avoir incompatibilité entre 
ses habitudes et le milieu où il s’arrête. Des usages nouveaux s’imposent. 
À quoi serviraient aux Esquimaux émigrant vers le Sud-Est les pratiques 
de la chasse à l’affût sur des rivages où il n’y a pas de couche mince de glace 
annuelle perforée de trous de respiration pour les phoques ? Cette action 
du milieu n’a pas un caractère de nécessité, en ce sens que le groupe humain 
peut toujours ne pas s'adapter et dépérir. Elle a néanmoins une grande force 
astreignante. 

Elle nous place devant des problèmes très généraux. Nous venons d’en- 
visager des déplacements de groupes, des migrations géographiques con- 
duisant un peuple d’un milieu bio-climatique à un autre. Mais, depuis 
l'apparition de l’homo sapiens sur la Terre, la distribution des climats a 
changé, affectant la répartition des grandes masses de végétation. On dis- 
pute sur la chronologie de ces variations, sur leur caractère cyclique et l’am- 
plitude de leurs oscillations. Leur réalité n’est pas mise en doute. Notre 
espèce a vu le recul des glaciers et tous les changements pluvio-thermiques 
qui l’ont suivi. Les genres de vie primitifs ont subi le contre-coup de ces 
événements. L’archéologie préhistorique nous apporte là-dessus quelque 
lumière, sans répondre à toutes les questions. Car enfin, si l’on peut concevoir 
qu’un groupe humain est resté fixé sur un territoire dont l’aspect se trans- 
formait en adaptant son genre de vie à des conditions nouvelles, on peut 
aussi concevoir qu’il a suivi ces conditions dans leur déplacement en latitude. 
La ressemblance entre le matériel des civilisations primitives sous nos 
Jatitudes et celui des peuplades actuelles de l’Arctide a suggéré à nos devan- 
ciers l'hypothèse d’une continuité à laquelle nous renonçons. 
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Introduction d’éléments nouveaux. — D’autres influences extérieures 
que les changements de milieu physique interviennent. Des envahisseurs 
assez nombreux pour imposer leur loi peuvent introduire des habitudes 
ie sans supprimer le vieux fonds culturel. Nos genres de vie de 

urope occidentale, si nous y pratiquons une coupe, révèlent une super- 
position d’alluvions avec des pénétrations en profondeur. Le substratum 
de notre vie rurale remonte à des temps très reculés. Celtes, Latins, Germains 
ont remanié ce fonds primitif. Des éléments nouveaux — techniques de l’atte- 
lage, par exemple — ont joué le rôle de ferment. Le résultat est un syncrétisme 
où tous les éléments semblent se déterminer les uns les autres. Pure illusion. 

L'introduction d’un élément dans une région suffit pour bouleverser 
un vieux genre de vie et lui donner un dynamisme nouveau. Les Indiens 
de la Prairie étaient, aux temps précolombiens, des chasseurs de buffles. 
Au xvie siècle les Européens amenèrent le cheval et celui-ci se naturalisa 
rapidement. Le peuple des plaines devint alors un peuple de cavaliers. Il 
conserva son genre de vie, mais avec des traits nouveaux dus à la mobilité 
accrue, à la possibilité d'exploiter de plus vastes territoires, de transporter 
un matériel plus lourd et plus riche au cours des déplacements saisonniers. 
Le cheval est le signe de la richesse, l’objet des compétitions. Sa possession 
a conféré aux Blackfeet et autres groupes chasseurs une supériorité décisive 
sur les agriculteurs qui avaient poussé leurs cultures jusqu’à plusieurs cen- 
taines de milles au delà du Mississipi et qui désormais se replient vers l’Estt. 

Cette introduction peut se faire par contamination entre groupes voisins 
et on ne s’en avise qu’au bout d’un certain temps. En Extrême-Orient, les 
Européens n’ont pas été médiocrement surpris lorsqu'ils ont dû mesurer 
la masse des produits jetés sur le marché par les paysans indigènes qui 
avaient cultivé dans leurs jardins, à côté des plantes vivrières traditionnelles, 
les espèces importées de contrées lointaines par la culture de plantations. : 
Ils ont alors constaté l’amélioration des genres de vie des natifs?. Nous 
reprendrons plus loin l'exemple de l’agriculture soudanienne enrichie par 
l'adoption de végétaux américains depuis le xvre siècle. Nous noterons seule- 
ment ici que, dans quelques districts de la zone guinéenne, on relève une 
évolution analogue à celle de l’Insulinde. 

Les contaminations peuvent aller jusqu’à l’adoption totale d’un genre 
de vie. C’est le cas des Paléasiates dont certains ont adopté les coutumes 


des Esquimaux. 


Origine unique ou multiple des genres de vie. — Parvenu à ce point, 
le géographe se demande s’il est toujours possible de fixer l’origine des 
éléments des genres de vie et leurs cheminements. Il se tourne vers les 
ethnographes, en possession de méthodes éprouvées et dont la discipline 
vient de connaître une floraison magnifique. Mais, dans bien des cas, ceux-ci 


1. Sur les Indiens des plaines, voir Clark WissLer, The influence of the horse in the development 


of Plain Culture (American Anthropologist, XVI, 1914, p. 1-25). 
2. Ch. RoBEQuaIN, Problèmes de Colonisation dans les Indes néerlandaises (Annales de Géo- 


graphie, L, 1941, p. 37-57 et 114-136). 
8 x 
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s’arrêtent aussi devant cette question : un élément culturel déterminé 
peut-il apparaître spontanément sous la pression de besoins semblables 
en des points éloignés (convergence), ou bien doit-on, pour expliquer les 
similitudes, recourir à l'hypothèse d’un transport ? Chacun y répond selon 
ses tendances et l’école dont il se réclame. 

Pour notre part, nous estimons imprudent de donner une réponse générale 
et d’écarter de parti pris une possibilité d'explication. Lorsque, dans cette 
aire immense de l’agriculture de l’Eurasie, nous trouvons aux deux ailes, en 
Chine et dans l'Orient méditerranéen, des techniques de l’eau tout à fait com- 
parables, nous pouvons penser que des appareils élévatoires de même type, 
des institutions semblables ont pu être inventés en plusieurs endroits ?. L’irri- 
gation a été découverte dans l'Amérique précolombienne indépendamment 
de toute imitation. La possibilité d’un transport en Eurasie reste ouverte : 
il n’est pas indispensable de l’invoquer. 


Problèmes de limitation. — Cette évolution dont nous venons de recher- 
cher les mécanismes, nous voyons dans quelques cas qu’elle s’arrête, que 
des groupes humains se cristallisent dans leur mode d’existence et dispa- 
raissent plutôt que d’en changer. 

Les nomades montrent souvent un manque de plasticité, de flexibilité 
surprenant. Nous entendons les vrais nomades, et non pas des tribus qui, 
dans les zones marginales, pratiquent des genres de vie également marginaux. 
Le problème de leur sédentarisation s’est posé à tous les peuples coloniaux. 
La Russie soviétique tente au Kazakstan et dans la Basse-Kirghizie une 
expérience de grande envergure. «Le nomadisme disparaît rapidement, 
non sans que le changement du genre de vie modifie profondément les 
habitudes et jusqu’à l’équilibre vital des tribus kazakhes» (P. George)®. 
On a souvent décrit la disparition de groupes indigènes par impuissance à 
modifier leur genre de vie à l’arrivée des Blancs. La survivance des Esquimaux 
de la côte orientale du Groenland est le prix d’un magnifique effort du gou- 
vernement danois. L’incapacité d'évolution se trouve même chez des peuples 
agricoles dont cependant, au cours des siècles, les genres de vie se sont 
transformés par l'introduction de nouvelles plantes de culture. Tous les 
experts s'accordent sur la difficulté d'améliorer l’agriculture chinoise, sur 
les précautions avec lesquelles un matériel de culture du type européen 
doit être introduit au Soudan. 

Cette limitation résulte de la spécialisation et de l’étroite cohésion d’un 
genre de vie adapté au milieu. Mais il semble bien que le facteur dominant 
doive être souvent cherché dans l'empreinte profonde mise par lui sur le 
groupe humain devenu incapable de s'affranchir de son instrument 4, 

Max. SORRE. 


1e Ragnar NuMELIN à donné un résumé en finnois de ces discussions dans Diffusionspro- 
blemet i kulturforskningen (Terra, geografiska sällskapets i Finland Tidskrift, Vuosik, LVII 
1945, p. 20-35), avec l'essentiel de la bibliographie et un bon résumé en français (P. 34-35). j 

2. J. SION a posé le problème dans l’ Asie des Moussons, 1re partie, p. 49. 

JE, GEORGE, U. R. S. S. (Collection Orbis), Paris, 1947, p. 474. 

4. La fin de cette étude sera publiée dans le prochain numéro. 
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ÉTUDE MORPHOLOGIQUE 


Entre les plateaux, couverts de garrigue, que dominent des barres de 
calcaire gris et blanc, et les Maures dont un épais manteau de pins et de 
chênes-lièges revêt les croupes mal ordonnées, une enfilade de cuvettes et 
de couloirs ménage, de Toulon à Saint-Raphaël, une voie longue de 100 km. 
Installé sur une bande de terrains permiens, ce relief en creux a l'apparence 
d’une dépression périphérique de massif ancien, sauf à son extrémité orien- 
tale : ici, du Muy à Saint-Raphaël, sa bordure externe est formée par la 
masse ancienne de l’Estérel-Tannevon. 

Le trait caractéristique de ce couloir reste bien cependant de ceinturer les 
Maures de la mer à la mer, en les séparant du reste de la Provence ; ce sont 
bien les bois odorants et les maquis épineux du vieux massif, descendant 
jusque dans la plaine, ses vallons encaissés et ses croupes moutonnantes, 
qui imposent au couloir son unité et le différencient des autres bassins pro- 
vençaux. 

L'influence des plateaux calcaires se traduit de son côté par la bande 
cultivée — vignes, oliviers, arbres fruitiers — qui s’allonge à leur pied, entre 
la garrigue pierreuse et la forêt des Maures. Mais la corniche qui les limite 
n’a pas le tracé festonné d’une côte, et les rivières qui drainent la région, 
Argens et Gapeau, ne se comportent pas comme les éléments d’un réseau à 
tracés conséquent et subséquent. Venant des plateaux calcaires, elles ne font 
guère que traverser la dépression et s’en échappent en mordant sur le massif 
cristallin. 

Nous n’avons donc nullement affaire au cas classique d’un relief modelé 
dans une structure concordante inclinée. D’ailleurs la dépression n’est pas un 
couloir à fond plat et à largeur assez constante. Une série d’étranglements 
réduisent parfois le passage à 1 km., et l’on doit y distinguer de l'Ouest à 
l'Est cinq unités (fig. 1). D’abord (1) la plaine alluviale de la Garde et de la 
Crau, très plate, rétrécie au Nord par le relief permien de la Bouisse ; puis (2) 
la cuvette de Puget-Ville, qui déploie l’éventail de ses pentes régulières au 
pied d’un haut amphithéâtre calcaire. De Carnoules à Gonfaron, le passage 
demeure très étroit ; son niveau atteint presque celui des plateaux calcaires, 
tandis qu’en face les Maures dressent leurs plus hauts sommets. Là se trouve 
la ligne de partage des eaux entre Réal Martin et Argens. Au delà s'ouvre (3) 
la cuvette du Luc, parallélogramme fermé au Nord-Est par l’étroit de Vidau- 
ban où l’Argens, débouchant du plateau, effleure le bord de la cuvette sans y 
pénétrer, tandis que l’Aille s'enfonce à travers les Maures en dédaignant cette 
voie facile. Le riche terroir de la plaine des Arcs (4) s’allonge de Vidauban 
au Muy, mais l’Argens l’abandonne pour décrire quelques beaux méandres 
encaissés dans le massif des Maures où elle reçoit l’Aille. Après le Muy, 
l’Argens retrouve en son cours inférieur (5) le large couloir qui la conduit à 
la mer, entre les tables de porphyre de l’Esterel et la crête hardie des Rochers 


de Roquebrune. 
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Cette chaîne de cuvettes et de gouttières accrochées au bord des Maures 
pose bien des problèmes : l’irrégularité de son dessin, en coulisses décalées 
vers le Sud ; l'écoulement des rivières vers le massif ancien, et leurs détours 
qui négligent les facilités du couloir ; le déblaiement accompli cependant en 
contre-bas des plateaux calcaires, avec des surfaces aplanies et fortement 
inclinées. L'étude de la structure et de la morphologie peut fournir des 
réponses dont certaines doivent être tenues pour provisoires tant que le 
cadre de la région n’aura pas été soigneusement étudié. 


I. — LA STRUCTURE ET LE DESSIN DU RELIEF 


Le matériel géologique se répartit simplement en trois groupes : 

4o La masse des terrains cristallophylliens et granitiques des Maures, 
en y comprenant les phyllades de la moitié occidentale, souvent quartzi- 
fères, d'âge silurien d’après des graptolithes récemment découverts près 
d'Hyères! ; 

20 Les couches permo-triasiques, formant l'essentiel pour le couloir. 
Argiles, schistes et grès de nature variable s’y entremêlent sans ordre, avec 
un faciès de flysch, de nombreux phénomènes de récurrence, stratification 
entre-croisée, « autophagie », et des quantités de cailloux, cailloux cris- 
tallins et de quartz roulés que l’érosion actuelle remet en liberté. Le Trias 
inférieur est inséparable, faute de fossiles : aussi bien, grès bigarrés d’un 
rose pastel, argiles rouges et grès jaunâtres ne font-ils qu’un, pour la tecto- 
nique et la morphologie, avec le Permien. Deux traits remarquables de cet 
ensemble : son rôle de matelas amortisseur ?, et son épaisseur qui, à la Verrerie 
du Luc, dépasse largement le millier de mètres. Au total, les grès résistants 
y sont en minorité, et l’imperméabilité de ce matériel aide l'érosion à 
travailler ; 

30 Des calcaires gréseux assurant parfois le passage au Muschelkalk, 
débutant par des calcaires cargneulisés, puis dolomitisés ; avec lui commence 
une série presque exclusivement calcaire, allant du Trias au Jurassique, et 
même, au Sud-Ouest, jusqu’au Crétacé. 

Ainsi, trois groupes de terrains d’âge de plus en plus récent du SE au 
NO, le groupe moyen étant sensiblement moins résistant : ce dispositif 
semblerait commander l’évolution classique des bords de massif ancien. 
Rien de pareil cependant. Aucune trace appréciable de pénéplaine préper- 
mienne ne paraît pouvoir être identifiée autour du massif des Maures ; et 
lPabrupt terminal du plateau calcaire n’a que par endroits les caractères 
d’une côte. 

Dans l’ensemble, les affleurements des trois groupes de terrains corres- 
pondent à des gradins tectoniques, s’abaissant structuralement du massif 
ancien vers la couverture sédimentaire. Le Permien butte souvent contre le 


1. SCHOELLER, C. r. som. S. Géol. Fr., 1938, fase. 9, P. 147-148. 


2. Voir A.-F, pe LAPPARENT, Études géologiques dans les régions provençales et alpines entre 
Var et Durance, Thèse, Paris, 1938, 
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cristallin (fig. 1) et en général ne s’enfonce pas régulièrement sous le 
Trias, mais disparaît brusquement avec des pendages parfois très violents. 

= L'interprétation tectonique de ces aceidents n’est pas simple. En effet, 
on observe par endroits des chevauchements, dont exemple le plus typique 
est fourni par les écailles de Pierrefeu1. Au Sud-Est de Gonfaron, le chevau- 
chement est discutable. Plus à l'Est enfin, on voit souvent le Permien reposer 
sur le socle cristallin par son eonglomérat de base. D'autre part, le décolle- 


les_Sauvachans——7— 
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F1G.1.— LE COULOIR PÉRIPHÉRIQUE DES MAURES. CROQUIS STRUCTURAL. 
Échelle, 1 : 600 000. 


4, Faille. — 2, Flexure. — 3, Synclinal. — 4, Anticlinal. — 5, Pendage. — 6, Ligne de dis- 
continuité affectant la Provence calcaire (d’après L. Bertrand et H. Parent) et les Maures 
(d’après A. Demay). — 7, Cristallin. — 8, Porphyre. — 9, Permien et Trias inférieur. — 
40, Muschelkalk et Secondaire. — 11, Alluvions. — Abréviations : A, les Arcs ; C, Carnoules ; 
Cu, Cuers ; G, Gonfaron ; P, Pignans ; Pf, Pierrefeu ; P-V, Puget-Ville ; R-s-A, Roquebrune- 
sur-Argens ; SP, Solliès-Pont ; V, Vidauban. 


ment mécanique du Muschelkalk sur le grès bigarré est visible, et, par 
places (au Sud de Pignans, par exemple), on a des indices d’un « chemi- 
nement ». Mais vers l’Est on peut observer çà et là un passage presque con- 
tinu des grès bigarrés aux cargneules par des grès calcaires jaunâtres, alors 
qu’un peu plus loin la disharmonie est nette. Des deux côtés du couloir, 
l'Ouest et l’Est diffèrent donc sensiblement d’allure ; celui-ci paraît nette- 
ment moins bousculé que celui-là. La zone de transition ne pourrait-elle 
être cette importante ligne de discontinuité que Léon Bertrand a indiquée? 


1. Voir L. Luraup, Étude tectonique et morphologique de la Provence Cristalline, thèse, 


Paris, 1924. 
2. C. r. Collab. Carte Géol. France, t. XLIV, 1943, p. 265-287. 
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près du Luc, où elle rejoint le pli du Cannet ? Elle prolonge en effet le grand 
chevauchement qu'Émile Haug et ses élèves situent dans la région de 
Mazaugues et de la Loube. 

Les dislocations qui hachent la région sont à dominante O-E, mais la 
direction N-S n’est pas absente et les directions obliques aux précédentes 
apparaissent, NO-SE dans la partie NE, SO-NE dans l’extrémité Sud-occi- 
dentale. Il semble difficile d’utiliser ce seul critère pour les dater : une faille 
comme celle de Roquebrune, qui est d’ailleurs verticale, existait déjà au 
Permien supérieur 1. 

On a cependant l’impression que les accidents qui se traduisent aujour- 
d’hui dans le dessin du couloir ont pris leur allure actuelle après la phase 
tectonique principale à laquelle on doit les écailles de Pierrefeu et le décolle- 
ment du Muschelkalk. C’est ultérieurement que seraient reparues ces direc- 
tions N-S et NE-SO (hercyniennes?) et apparues les directions SE-NO 
(alpines?), en même temps que les accidents O-E (pyrénéens?) auraient rejoué 
sur place, sans que l’effort tectonique fût suffisant pour remettre en marche 
les chevauchements. 

Ces dislocations secondaires, qu’il n’a pas semblé possible de distinguer 
sur le croquis, car ce sont souvent les mêmes accidents, prennent dans la 
topographie actuelle une importance prépondérante, parce que, mouvements 
du socle et de sa couverture permienne non décollée, ce sont elles qui se 
manifestent le plus souvent dans la topographie actuelle par des abrupts 
exhumés, comme la grande muraille qui limite le massif des Maures à l’Est 
de Gonfaron, ou invertis, comme la moitié d’amphithéâtre calcaire qui 
domine la cuvette de Puget-Ville, et comme la bordure septentrionale de la 
cuvette du Luc, qui tranche si brutalement le pli du Cannet. 

Les compartiments ainsi découpés forment dans la structure préétablie 
une série de blocs basculés, généralement vers l'Ouest, quelquefois vers le 
Sud. Ils peuvent être brisés, comme celui du Luc, que traverse, dans le pro- 
longement du pli du Cannet, une dislocation dont l'importance s’atténue rapi- 
dement, mais qui aboutit à une ouverture dans le massif ancien vers la 
Garde-Freinet. Ces unités structurales se prolongent d’ailleurs dans le Cris- 
tallin et dans la couverture sédimentaire. Ainsi à Gonfaron serait-on en 
droit d'indiquer tout un faisceau de failles traversant le Permien ; la bordure 
orientale du gradin du Luc est débitée par des failles parallèles entre les- 
quelles surgissent de dessous le Permien des lambeaux minuscules de péné- 
plaine prépermienne. 

Ainsi s’est trouvé fixé le cadre du couloir, tantôt élargi en bassins, tan- 
tôt réduit à presque rien, selon 1e le jeu des blocs a livré à l'érosion des 
terrains de résistance diverse. 1’: 1 lonc conclure que, dans son état actuel, 
il est dû au jeu de l'érosion diffé: elle, qui n’a évidemment pas affecté le 
seul Permien. 


1. Abbé P. BoRDeT, Observations sur le Permien des environs de Roquebrune-sur- Argens 
(C.r.S. Géol. France, 1943, fasc. 5, p. 63). 
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: À - 
IT. — L’ÉVOLUTION DES FORMES D'ÉROSION 


La vue des grands plateaux calcaires, qu’on est tenté de raccorder aux 
Maures par-dessus le couloir, rappelle d’ailleurs que l'étude du cadre est 
nécessaire vour expliquer ce relief en creux (fig. 2). 


Le cadre : les plateaux calcaires et les Maures. — Les dépôts récents sont 
rares : quelques lambeaux de Miocène moyen continental, contenant des grains 


F1G. 2. — LE COULOIR PÉRIPHÉRIQUE DES MAURES. CROQUIS MORPHOLOGIQUE. 
Échelle, 1 : 600 000. 


1-2, Relief (1) ou haut relief (2) de faille ou de forte flexure. — 3-4, Relief (3) ou haut relief (4) 
de faille ou de forte flexure inversées. — 5, Faille directrice. — 6, Crêt. — 7, Côte (pouvant être 
liée à une flexure). — 8, Relief de roche dure. — 9, Gorge de surimposition. — 10-12, Extension 
approximative des niveaux N, (10), de N, (11) et de N, (12). — 13, Surface de pediment. — 
14-17, Sommets des Maures se rattachant aux hauts niveaux N, (14), N, (15), N, (16), aux 
niveaux inférieurs (N4). — 18, Cône de déjection. — 19, Terrasse de tuf. 


de quartz aux Moulières-de-Flayosc, aux Sauvachans, à Terrubit; un pou- 
dingue à grès permiens et grains de quartz au Nord de Roquebrussanne ? ; 
quelques rares cailloux de grès permien dur, de quartz ou de gneiss dissé- 
minés sur le plateau; un sol à éléments cristallins dans la petite vallée de 
Carnoules à Besse, où les restes de deux méandres indiquent qu’un ancien 
ruisseau y coulait vers le Nord. Rien n’a été signalé dans les Maures, où mes 
recherches sont demeurées vaines. 


1. A.-F. DE LAPPARENT, Études Géologiques.…., ouvr. cité. 
2. L. Luraun, C. r. Service Carte Géologique, 1924. 
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Une série de coupes à travers les plateaux permet quelques précisions. 
Deux niveaux s'imposent nettement : le premier oscille entre 400 m. au Nord 
et 300 m. au Sud ; à l'Est, il remonte dans la région de Draguignan ; au Sud- 
Ouest s’y rattachent les replats qui, entre 350 et 400 m., entourent la table 
calcaire de Thèmes, et les banquettes qui jalonnent le passage ouvert au 
Nord de Méounes-les-Montrieux, et qui, bordant le Gapeau vers le Sud, 
s’abaigsent en direction de Solliès. Le second niveau, autour de 200 m., se 
développe dans le bassin moyen de l’Argens, et au Nord des Arcs ; il se relève 
progressivement vers l'Est, où il tend à se confondre avec le précédent. Nous 
conviendrons de les désigner per N, et N;, réservant N, à l’ensemble des 
sommets d’allure tabulaire qui se tiennent aux environs de 600 m. autour 
de Rocbaron, encore que certains points en puissent appartenir à des 
niveaux plus anciens. Le synclinal inversé du Cannet, véritable monadnock, 
se tient entre N, et N2. 

Les Maures ne présentent d’abord qu’un fouillis. Mais on arrive à les 
ordonner d’après des indications du paysage, contrôlées par de nombreuses 
coupes. À l’Ouest de la Garde-Freinet se dessine clairement un niveau de 
600 à 650 m., peut-être continué au Nord de Sainte-Maxime par des sommets, 
de Peigros à Saint-Martin, avec une déclivité, normale, vers le fossé de 
l’Argens. A l’Est de la Garde-Freinet, un autre niveau, de 300-350 m., va 
de la Mourre aux Terriers et à Castel-Diol. Enfin, dans tout le coin septen- 
trional du massif, de l’Escarayol à Roche-Rousse, les altitudes constantes 
oscillent entre 200 et 220 m., indiquant un niveau que garantit une belle 
surface plane au Sud des Rochers de Roquebrune. Les altitudes invitent à 
voir dans ces niveaux la suite de ceux des plateaux, avec une quasi-certitude 
pour Ns. 

Les Maures culminent, au Sud de Gonfaron, à une altitude bien supé- 
rieure à N,; mais, sur la bordure occidentale, on restitue aisément, dans le 
paysage vu de la route à l’Ouest de Carnoules, un niveau de 240-200 m., qui 
s’étend jusqu’au Sud de Pierrefeu. Cependant d’autres sommets se groupent 
vers 400 m. en un niveau qui s’abaisse sans doute vers le Sud parles sommets 
de 300 m. au Nord d’Hyères : même inclinaison que pour les banquettes de 
N; le long du Gapeau. 

L'intérieur même du couloir offre quelques sommets, dont les altitudes 
correspondent à celles des niveaux : l’Escarayol à 200-220 m., près de 
Vidauban, et le Bron, au Sud de Carnoules, à 335 m., sont les plus caracté- 
ristiques. 

Que conclure ? Ces niveaux ne sont pas plans : ils s’inclinent vers le Sud 
et l'Est. N, est bombé vers Méounes-les-Montrieux1, dans le prolongement du 
compartiment le plus élevé des Maures. Or les dépôts qui les jalonnent 
indiquent tous un écoulement vers le Nord, confirmé par la présence, dans 
les couches miocènes du bassin de Valensole, de porphyres roulés venus de 


Fo DE VAUMAS, Le massif de la Sainte- Baume (Annales de Géographie, XLVI, 1937, 
P. -590). 


LE COULOIR PÉRIPHÉRIQUE DES MAURES 115 


l’Estérel1. On imagine aisément un écoulement d’ensemble vers le Nord, sur 
un grand glacis, les Maures s'étendant sans doute davantage au Sud et à 
Est. La Nartuby de cette époque drainait sans doute l'actuelle région de 
Argens inférieur vers le Nord, à quelque 350 m. plus haut, Il a fallu que 
l'ensemble fût basculé depuis. 

N, s'inscrit dans les parties les plus déprimées de N, : la déformation de 
N, s'était donc produite, et l'écoulement était en voie de modification. La 
région à pu être occupée par des lacs et des lagunes, comme le suggère fort 
bien Mr Bénévent ?. On peut être tenté de dater ce niveau de la fin du Mio- 
cène, puisqu'il est postérieur à N, et que tous deux supportent des dépôts 
du Vindobonien, très réduits il est vrai. 

A l'Est, la continuité des banquettes de la région de Méounes indique que 
le drainage était assuré par l’Issole. La déformation qui a affecté N, a favo- 
risé la constitution du Gapeau par renversement de drainage de son cours 
moyen actuel ; il a ensuite conquis son cours supérieur en le ravissant à 
lIssole, ce dont témoignent, au coude du Gapeau, le surcreusement et la 
rupture de pente. 

Enfin ces niveaux s’étendaient aussi sur les Maures, en particulier dans 
la région des gorges de l’Argens et celle du Réal Martin. Considération impor- 
tante pour expliquer leur actuel tracé : c’est sur N, que s’est constitué 
i’actuel réseau, au profit du niveau de base venu s'installer, sans doute assez 
brutalement, à l'Est et au Sud des Maures. Dans ce processus assez lent, N, 
(fin du Miocène) représenterait l’étape intermédiaire, peut-être lacustre, 
précédant l’arrivée du niveau de base méditerranéen. 


Le couloir périphérique. — C’est donc à partir de cette topographie que 
s’est creusé l’actuel couloir. On n’y trouve aucun dépôt étendu : les cailloux 
cristallins ou les quartz roulés ne signifient rien ici s’ils ne sont liés en conglo- 
mérats bien différenciés des conglomérats permiens : l'érosion les a simple- 
ment dégagés du Permien qui en est truffé. Les tufs, quand ils sont au bord 
des plateaux calcaires, n’offrent que des terrasses illusoires : ils ne corres- 
pondent pas à un remblaiement, mais sont dus à un effondrement de la masse 
calcaire dont les cargneules ont été soutirées au préalable, et à un vidage 
dans le couloir. Des coupes répétées sont la méthode la plus sûre. 

En dehors d’une ébauche de niveau vers 190 m. aux environs de Gonfaron, 
on observe tout au long du réseau Aïlle-Argens un niveau très constant que 
nous appellerons N,. Les témoins,frépartis dans le Permien et sur le Cristal- 
lin, permettent de reconstituer dans la cuvette du Luc une large surface dont 
les pentes convergent vers un axe coincidant à peu près avec le tracé de 
l'Aille et qui s’abaisserait de 110 m., au point où il se confond avec le profil 
actuel, à 80 m. dans les premières gorges. Là une série de replats inscrits 
dans les micaschistes redressés permettent de continuer cet axe et assurent 


1, Voir carte du bassin miocène de Digne, dans A.-F. DE LaAPPARENT, OUvr. cité. 
2. Voir Annales de Géographie, XLVI, 1937, p. 494-508. 
3, Je dois cette indication à Mr J’abbé BoRDeT. 
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de l’ancienneté du passage des rivières. Niveau qui se retrouve en amont de 
Vidauban, et se poursuit dans le système de bas plateaux qui jalonnent la 
rive gauche de l’Argens inférieur, et de replats installés, à droite, dans le 
Cristallin comme dans le Permien. N, y est bien représenté en même temps 
que des niveaux inférieurs. Parmi eux, celui qui commence par la plaine allu- 
viale de Vidauban et celle des Arcs où le revêtement d’alluvions est d’ailleurs 
souvent nul ; on le suit dans les gorges où une petite terrasse de tufs cal- 
caires 1 le jalonne ; et plus en aval il a laissé des témoins importants. En des- 
sous, très récent, le remblaiement actuel des gorges de l’Argens vers 25 m.se 
continue par de petites terrasses qui, près du Vérignas, de Puget et à l'Est 
de Roquebrune, dominent d’une vingtaine de mètres la basse plaine allu- 
viale. L'étude des profils de l’Argens et de l’Aïlle confirme ces vues. 

Enfin on trouve à l'Ouest de Fréjus du Plaisancien marin jusqu’à une alti- 
tude voisine de 100 m. Le niveau N, semble bien le recouper, ce qui permet, 
pour la datation, de lui assigner un terminus a quo. Ce Plaisancien offre 
d’ailleurs des caractères qui font penser à une invasion rapide de la mer. 
Nous avons déjà indiqué la soudaineté de cette arrivée, et la période où 
s’est effectué le renversement de drainage se trouve mieux circonscrite. 

A l’Ouest de Gonfaron, on retrouve, autour du Canadel (220 m.) et dans 
l'éperon au Nord de Cuers, des restes vraisemblables d’un niveau incliné 
vers les Maures où la crête longeant à l'Ouest le Réal Martin ne dépasse 
guère 200 m., sauf au Peigros. Ce niveau se poursuit au Sud de Pierrefeu, où 
un autre niveau semble bien établi vers 110 m., et s’abaisse rapidement vers 
la mer le long du Réal et du Gapeau. On peut le continuer en amont, avec 
une pente rapide, parallèle à l’actuelle dont la signification sera étudiée 
plus loin, vers les replats des Ruols à 150 m., par les reliefs de la Deidière. 
Ces deux niveaux sont ici homologues de N, (200-220 m.) et N,(110-80 m.). 

Il semble donc bien qu’une fois le renversement de drainage opéré, sans 
doute à la fin du Pontien en rapport avec la deuxième phase alpine, le réseau 
actuel se soit constitué au niveau N,, et se soit enfoncé là où il se trouvait, 
par des étapes dont les modalités sont liées aux variations du niveau de 
base. Les niveaux N, et suivants en sont les traces. Aussi voit-on l’Aille et 
l’Argens décrire des méandres dans les micaschistes, le Réal Martin entailler 
le bord des Maures et recouper les écailles de Pierrefeu, la Foux traverser 
l’éperon calcaire de Cuers. Partout l'érosion l’a emporté sur l'accumulation, 
et les différences lithologiques ont joué au maximum : ainsi s’est façonnée par 
inversion de relief la haute corniche calcaire que n’entaille à peu près aucune 
percée entre l’Argens et le Gapeau ; ainsi se sont rajeunis les abrupts des 
failles bordant les Maures ; ainsi bien des reliefs résiduels? sont demeurés, 
dus à des grès redressés ou à une bande de rhyolites. 


… 1. Ici, loin déjà de la corniche calcaire, et prolongeant exactement un niveau morphologique, 
ils peuvent prendre une signification qu’on a refusé plus haut à d’autres tufs. La différence est 
la même qu’entre alluvions et éboulis de pentes. 

2. Les Rochers de Roquebrune — arkoses dominant le granite nivelé par N, vers 220 m. — 
sont dus sans doute aux conditions climatiques de l'époque (Miocène supérieur), 
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Cette érosion a d’ailleurs modelé le fond des cuvettes d’une façon curieuse : 
il s’y est développé en effet une série de surfaces de pédiment dont la plus 
caractéristique est celle de Puget-Ville. Au pied des hauts reliefs calcaires 
qui ne laissent passer aucune rivière, entaillée dans des roches tendres non 
horizontales, s’est installée une surface inclinée de 28 p. 1 000 vers le Sud, 
sans rupture de pente. Elle est légèrement concave vers le ciel : le Permien 
affleure à sa périphérie, en dehors des éboulis calcaires actuels : à mesure 
qu’on descend, un revêtement de cailloutis apparaît, épais de O0 m. 50 à 2 m. 
au maximum, de plus en plus fin. De petits ruisseaux parallèles la drainent, 
simples rigoles enfoncées de 1 ou 2 m. Tous ces caractères sont spécifiques ; 
le climat, dont les irrégularités n’ont pu qu'être accrues lors d’un Intergla- 
ciaire plus chaud que le climat actuel, convient à la création de telles sur- 
faces1, 

On retrouve des surfaces du même type, mais moins parfaites et plus 
défigurées, au pied des Maures dans la cuvette du Luc, au pied de l’Estérel, 
et aussi le long de la corniche calcaire, surtout près de Vidauban. Ainsi les 
fortes pentes que les coupes conduisent à attribuer aux niveaux du couloir, 
sou8 peine de les multiplier à l'infini, ne sont plus surprenantes. 

Il est alors possible de rejeter tous les arguments présentés à l’appui d’un 
système de captures, fort compliqué ?. Le principe en est : le réseau principal, 
établi dans le couloir, sur le Permien, a été modifié par les captures qu’ont 
opérées de petits affluents travaillant dans le Cristallin. En particulier, 
l’Aiïlle serait passée par le seuil de la Chapelle-Saint-Pons, près de Vidauban, 
PArgens par celui du Boullidou à l’Est des Ares, et le Réal Martin par Puget- 
Ville, Cuers et Solliès-Pont. La présence de cailloux cristallins roulés à la 
Chapelle-Saint-Pons est, nous l’avons vu, sans signification. Au seuil du 
Boullidou, qui se raccorde sans rupture de pente à la plaine des Ares ev par 
conséquent à la terrasse de tuf calcaire des gorges, le Permien affleure à la 
moindre tranchée, nul dépôt important n’atteste le passage d’une rivière. 
La reconstitution des niveaux, en tenant compte de la pente très forte qu’on 
est conduit à lui attribuer, donne des axes de drainage situés plus bas que 
les seuils en question. Enfin, si ceux-ci ont un aspect évasé — celui de Cuers 
en particulier —, c’est qu’ils ont été façonnés par des sheet-floods, divisés 
peut-être sur des obstacles comme la Bouisse à Cuers, et s’écoulant partiel- 
lement par les seuils. 

Il reste cependant une surface différente : la plaine de la Garde. Au débou- 
ché de la Provence calcaire, le Gapeau a construit un cône de déjection 
sur lequel son cours a varié. Les cailloux calcaires, liés en conglomérats, 
deviennent de plus en plus fins. A partir de la Crau vers ie Sud-Ouest, ils 
disparaissent progressivement sous un revêtement d’éléments fins, une terre 
argileuse, en s’y mêlant d’ailleurs souvent. Cette cuvette est mal drainée par 
l'Eygoutier, sans doute artificiel ; des marais y subsistent, Le barrage de 
cailloux édifié par le Gapeau a-t-il contribué à gêner le drainage ? On est 


1. Le Midi méditerranéen offre bien d’autres exemples de morphologie semi-désertique. 
2. L. LurauD, Étude tectonique et morphologique de la Provence cristalline, ouvr. cité. 
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tenté de voir ici les restes d’une lagune à une époque où le niveau de base était 
plus élevél, Rien ne permet de voir, dans la large dépression ouverte vers 
Hyères, le passage d’un ancien cours du Gapeau ; elle doit ses dimensions, 
comme la plaine des Ares, à la disposition structurale. 

L'originalité de ce couloir périphérique des Maures se dessine mieux 
maintenant, et on en saisit les causes. Sans être pris dans des mouvements 
aussi amples que l’Oisans, le massif ancien et ses alentours ont subi des chocs 
importants : mouvements hercyniens qui se sont prolongés pendant tout le 
Permien, mouvements pyrénéo-provençaux de la fin du Lutétien, mouve- 
ments alpins dont la seconde phase est la plus sensible. Sa plongée sous les 
couches sédimentaires par des gradins disjoints qui continuent des unités du 
massif ancien rappelle, à une moindre échelle, le bord Sud-Est de l’Oisans ?. 

La multiplicité de ces mouvements, les récentes oscillations relatives de 
la terre et de la mer, qui ont pu atteindre une centaine de mètres, expliquent 
que bien des vagues d’érosion n’aient fait que s’ébaucher, et on comprend 
«l'impression de travail inachevé » que laisse la Provence orientale 3. Le 
couloir périphérique des Maures participe de cette impression. Nulle part on 
ne dispose de remblaiement important ou de dépôt qui donnent des datations 
largement assurées. Partout du provisoire. Aucun plan d'ensemble. Les deux 
portions du couloir que sépare l’étranglement de Pignans semblent même 
avoir eu des évolutions un peu différentes dans leurs dernières étapes, et la 
partie occidentale offre les signes d’une hâte plus fiévreuse encore de l’éro- 
sion, comme si le niveau de base s'était rapproché ou déprimé par suite de 
quelque effondrement récent. 

C’est d’ailleurs bien de l’effondrement probable d’une bonne partie du 
massif au Sud et à l'Est à la fin du Miocène que vient l'originalité foncière 
de cette région : le renversement du drainage qui s’est ensuivi, le creusement 
très rapide de la bande permienne, cependant incomplet parce qu’il est très 
jeune et que la structure oppose des obstacles, sont des phénomènes dont les 
autres bordures de massifs anciens français ne donnent pas d'exemple. 


CLAUDE JOURNOT. 


1. H. Parenr signale un niveau tyrrhénien vers 18 m. d’altitude (B. S. Géol. Fr., 1943, 
5e série, t. III, fase. 1, p. 3-9). 


2. Jean CHARDONNET, Types de bordure de Massifs centraux des Alpes occidentales (Annales de 
Géographie, LI, 1942, p. 264-283). 


3.E BÉNÉVENT, Sur l'agencement et l’évolution du relief de la Basse- Provence calcaire (Annales 
de Géographie, XLVI, 1937, p. 494-508). 


L'HABITAT ET LA STRUCTURE AGRAIRE 
DE LA GRANDE BRIÈRE ET DES MARAIS DE DONGES 


(PL. VII-VIIL.) 


La Grande Brière et les marais de Donges forment, au Nord de l'estuaire 
de la Loire, une région douée d’une puissante originalité géographique : sec- 
tionnant aux trois quarts le pays entre Loire et Vilaine, nous avons là, 
au pied du Sillon de Bretagne, une cuvette comblée de matériaux récents 
d’où émergent des îlots de roches anciennes éruptives et métamorphiques. 

Un accident géographique de cette importance! ne pouvait manquer 
d’influencer vigoureusement le milieu humain. Des vestiges nombreux de 
l’époque mégalithique et des âges suivants, jusqu’au début de notre ère, 
ont été trouvés enfouis dans la tourbe ou sur les terres émergées. Cette région 
a très bien pu jouer un rôle attractif, en raison de l’accès difficile qui en 
faisait un site de défense merveilleux à une époque où, si elle n’était pas 
golfe marin comme d’aucuns l'ont affirmé, elle était certainement terre inon- 
dable ; elle fut plus tard, et pendant un certain temps, une frontière, celle de 
la langue bretonne, ainsi qu’en témoigne aujourd’hui la toponymie?. 

Dans ce pays de marais, nous distinguerons deux zones. À l’Est d’une 
ligne allant de Saint-Malo-de-Guersac à la Chapelle-des-Marais (fig. 1), les îles 
sont nombreuses : c’est le domaine des marais de Donges. A l'Ouest, si le relief 
de la Brière n’est pas uniforme, les «buttes» n'apparaissent ni sur la carte 
géologique, ni sur celle de l'habitat. Cette distinction est solidement justifiée 
par une évolution historique au cours de laquelle les deux régions de marais 
n’ont cessé d’opposer leur régime de propriété, et nous verrons quelles trans- 
formations en sont issues au siècle dernier. Enfin, pays briéron et pays de 
Donges ont un habitat différent : tournées vers la Brière, vivant de la vie de 
la Brière, voici, s’enfilant vers le Nord-Ouest, de Saint-Malo-de-Guersac à 
Camer, une série d'îles bien individualisées. Vers le Sud-Est, les sites d’éta- 
blissement se multiplient avec les affleurements de terre solide, et l'habitat 
s’égaille. Deux cadres physiques, deux types d'habitat ; mais, avant de les 
analyser, il convient de rappeler que ces deux régions restent des régions 
de marais. Elles le furent d’abord d’une même manière jusqu’au début du 
xixe siècle, époque à laquelle s’achevèrent les travaux de desséchement des 
marais de Donges. Et aujourd’hui même, qu’elle soit cérnée par un sol sans 
consistance «ne contenant ni terre, ni sable, ni pierre, mais seulement la 
tourbe» ou par des prés sillonnés de fossés de drainage et inondés deux mois 


4. 25 km. sur 18 dans ses plus grandes dimensions, près de 7 000 ha. de marais actuellement 
inondés les trois quarts de l’année et le double il y a deux siècles. 

2, A l'Est de la Grande Brière, les noms d’origine bretonne sont peu nombreux. Ils sont très 
fréquents à l'Ouest, même dans les noms de petits hameaux et d’écarts, ce quiest très significatif. 

3. Mémoire pour les habitants des villages riverains de la Brière, dépendant des paroisses 
de Saint-André, Saint-Lyphard et Guérande (Archives de la Loire-Inférieure, C 176, p. 7, 
note a). 


g 


120 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


de l’année, la terre solide, la terre saine, la terre « certaine»! est rare et bien 
localisée. Voilà qui, entre autres, fait de ces régions un champ d'expériences 
naturel pour une étude d’habitat et de structure agraire. 


I. — LA STRUCTURE AGRAIRE ET L'HABITAT DU PAYS BRIÉRON 


Les conditions de vie humaine sont ici proprement celles des îles. Le 
Briéron, «né dans un nid de cane», dit un adage populaire, vit à moitié sur 
l'eau. Chaque île est entièrement cernée d’un canal, la curée ou la chalandière, 
que sillonnent les chalands noirs traditionnels. A une distance variant entre 
60 et 120 m. de ce chemin d’eau, une route fait le tour de l’île dont elle suit 
les contours. C’est sur cette route que sont disposées les maisons, le plus 
fréquemment d’un seul côté et vers l’intérieur. Celles-ci sont bien, par leur 
aspect, des maisons du marais : encore couvertes la plupart de «ros et bourre», 
comme il est.dit dans les aveux et contrats de l’ancien régime, ce sont à 
proprement parler des bourrines, bien que ce terme ne soit pas employé dans 
la région. Ce sont des maisons de très petits exploitants agricoles, consistant 
en un local d'habitation avec grenier et une ou deux annexes de petites 
dimensions, quelquefois adjacentes, mais le plus souvent détachées de l’autre 
côté du chemin. Les maisons sont disposées perpendiculairement à la rue, 
ouvrant sur la façade aveugle de leur voisine (pl. VIII, A, B, C), ce quileur 
assure, malgré la promiscuité, le maximum d'indépendance. Dans les îles 
du Nord (Camer, Camerun), où la densité de l'habitat est moindre, la façade 
donne le plus souvent directement sur la rue (pl. VIII, D). Toutes ces maisons 
témoignent d’une relative égalité sociale. L’aisance se remarque au toit d’ar- 
doises, au jardin de fleurs. 

De fait, la grande propriété est chose inconnue dans les îles. Passons du 
paysage au document : les matrices cadastrales révèlent à la fois l’éminente su- 
périorité de la petite propriété (inférieure à 6 ha.), sa progression depuis un 
siècle (sa proportion en superficie a doublé) et la localisation des propriétés 
appartenant à des étrangers hors des îles, dans des pâtures et marais où l’on 
trouve les seules vastes parcelles du pays. Les pourcentages établis pour 
1946 dans la commune de Saint-Joachim sont les suivants : la propriété 
indivise des usagers de la Brière occupe 77,86 p. 100 de la superficie commu- 
nale; la grande propriété (au-dessus de 50 ha.), 0,66 p. 100 (domaine de 
Kerfeuille) ; la moyenne propriété, 3,13 p. 100 ; la petite propriété (au-dessous 
de 6 ha.), 18,35 p. 100. 

La structure agraire des iles répond à cet état social : la cohésion et l’in- 
dépendance qui caractérisent la métairie des régions environnantes n’est 
pas possible ici. Le terroir est divisé et réparti au mieux entre les habitants, 
c’est-à-dire de manière à assurer à chacun une part de chaque nature de 
terre. Mais, si la terre est rare, le Briéron possède la jouissance du marais, 
privilège quiffut longtemps capital pour la communauté rurale briéronne. 


1. Mémoire pour les riverains (Archives de la Loire-Inférieure, C 35). 
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Le premier fait à observer dans les iles est l'absence à peu près totale des 
haies. Seul le chemin en est bordé, et, quand elles apparaissent entre deux 
parcelles, ce n’est jamais au centre de l'ile, domaine de la terre labourable. 
L’ile se découpe en trois zones grossièrement concentriques (fig. 2). Venant de 
lextérieur, ce sont soit des prés (comme à Camer, Camerun1et dans la partie 


\ on G 
\ Crossac 2 D 2 
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Fic. 1.— La GRranpe Brière. — Échelle, 1 : 200 000. 


En blanc, les marais. — A l’Est de la route de La Chapelle-des-Marais à Saint-Joachim 
et Montoir commencent les marais de Donges. 


Ouest de la commune de Saint-Malo-de-Guersac ?) séparés par des douves ou 
par un simple bornage, soit des « levées » (comme à Pandille, Mazin, Fédrun ?). 
Les levées sont des espaces incultes où pousse avec l'herbe une végétation 
semi-aquatique que l’on fauche pour nourrir le bétail à l’étable. Il est rare 
que l’on mette le bétail sur ces terrains exigus. C’est là plutôt que l’on dépose 
les tas de tourbe, que l’on tire les chalands quand on les met au sec ; il s’y 


4. Atlas cadastral de la Chapelle-des-Marais, sections F et G. Tous les plans dont nous dis- 
posons pour la région sont des plans du xix°* siècle. 

2. Atlas cadastral de Saint-Malo-de-Guersac, section N, 3° feuille. 

3. Atlas cadastral de Saint-Joachim, sections A, 2e feuille, et F, 3° feuille. 
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trouve souvent un hangar de roseaux ; poules et surtout canards y vaguent 
librement. L'eau s’y insinue par des «fossés » qui jouent le rôle de ports 
minuscules. C’est le coin verdoyant et frais où croissent les ormeaux, les 
saules et les peupliers qui signalent l’île au loin, sur l'étendue monotone et 
silencieuse du marais (pl. VII, D). En remontant vers le chemin, on trouve 
la seconde zone, en terres ou en jardins. Quand le propriétaire a un jardin, c’est 
là qu’il le situe, parce que la terre grise et cendreuse y est beaucoup plus 
fraiche et légère qu’au centre de l’ile. Le jardin n’est presque jamais clos, 
sauf quand il est au voisinage d’un véritable pré et, par conséquent, exposé 
aux incursions du bétail en liberté. Le centre de l’île, à l’intérieur du che- 
min, est réservé aux terres labourables où le bétail ne pénètre jamais. Les 
parcelles, qui, sur le pourtour, suivaient la ligne de plus grande pente, affectent 
ici des orientations diverses. Ce sont des parcelles rubanées, quelquefois 
incurvées, que nulle clôture ne sépare (pl. VIT, C). 

Le quartier des terres labourables, qui présente l’aspect d’un véritable 
openfield, porte un nom spécial : la gagnerie, la grée, les champs, les 
Rayages*, ou quelquefois tout simplement l’île. Les documents du xvir et du 
xvirre siècle révèlent un état analogue. La mesure la plus couramment employée 
pour les champs est le sillon, sillon « mesure de gaulle » qui a une contenance 
fixe, mais aussi le sillon « comme il se laboure », véritable mesure empirique 
s’appliquant à des parcelles de même longueur que leur voisine et ne s’en 
distinguant que par leur nombre de sillons en largeur ; ce sont bien des par- 
celles parmi d’autres parcelles, et leur petit côté est limité vers l’intérieur 
de la gagnerie par «la teste des champs» ou par «les champs qui traversent 
vers le couchant », etc.?. 

Chaque petit propriétaire possède des terres dans les trois zones décrites. 
Dans les îles du centre, la disposition très simple fait penser à un plan d’en- 
semble de répartition du terroir : chaque propriété comprend, à la périphérie, 
la levée, et, lui faisant suite, le jardin ou quelques sillons de terre; puis, derrière 
la maison, une longue parcelle de terre dans le quartier des labours. Les plus 
riches propriétaires possèdent plusieurs tenures de cette sorte, étirées en lon- 
gueur suivant les rayons de l’île. Dans les îles du Nord, où la terre est rela- 
tivement moins rare, les parcelles labourables se multiplient et s’éparpillent, 
faisant inévitablement penser à l’openfield. Sur toutes ces terres labourables, 
on cultivait autrefois les céréales, ainsi qu’en témoignent les moulins en 
ruines qui couronnent Fédrun, Pandille, Brécun, etc., et les aveux de rede- 
vances en avoine, seigle et froment. De nos jours, on ne récolte plus guère 
de blé que dans les gagneries de la Chapelle-des-Marais, et c’est ici précisé- 
ment que l’on garde le souvenir d’un assolement obligatoire, A Pandille, 


1. Par exemple, gagnerie de l’île de Saint-Malo-de-Guersac ; les champs Ollivaud (lieu-dit 
ee aux Archives de la Loire-Inférieure, E 677, acte 22 avril 1731) ; Rayages de la Claire, 

earun,. 

2. Voir un contrat de vente relevé aux Archives de la Loire-Inférieure, 29 avril 1731 : « Aux 
Champs Ollivaud, quatorze sillons, comme ils se labourent, en contenant 14 mesure de gaulle 
-d’un côté au dit acquéreur, d’autre à Jean Mahé, d’Aignac, d’un bout la route de pied qui con- 
duit à Saint-Malo ; d’autre bout sont des terres champs cy-près ». 


À 
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la rue principale a éventré l’ancien quartier des champs qui l’ont cédé 
aux maisons et aux petits jardins!. À Fédrun et à Mazin, où les femmes cul- 
tivent la terre, les choux et surtout les pommes de terre constituent les seules 
récoltes. Ces trois îles sont devenues de lointains faubourgs de Saint-Nazaire 
où va travailler presque toute la population masculine. Au Sud, une autre 
influence a contribué à modifier l’aspect traditionnel des terres labourables. 
La proximité de Saint-Nazaire, qui attire la main-d'œuvre dans ses chan- 
tiers, la contagion des proches marais de Donges, où triomphe la spéculation 
herbagère, ont entraîné la submersion des terres arables par la marée des 
prairies. 

Outre sa tenure, le petit propriétaire possède des droits sur la Brière. 
Comme la lande avec ses ajoncs et ses pacages, ou la mer avec ses 
engrais, la Brière est commune et indispensable aux exploitations riveraines 
(pl. VII, B). Le Briéron y trouve d’abord des pâturages d’été pour ses bêtes 
qui, lorsque l’île est serrée de trop près par les marais, doivent, l'hiver, rester 
à l’étable. Il les envoie pendant toute la belle saison sur les buttes du marais, à 
la base desquelles poussent les herbes les meilleures. On coupe également 
un foin, d’ailleurs assez coriace, pour les réserves d’hiver. Les roseaux, les 
carex servent de litière, et les vases que l’on retire des canaux, quand on les 
cure, peuvent servir d’engrais. Les ros servent à faire ces jolis toits bruns 
qui fleurissent au printemps. La Brière est aussi un magnifique réservoir 
de poisson et de gibier. Enfin et surtout, elle donne à son usager la précieuse 
tourbe. Le tourbage fut, tout au long de l’histoire des Briérons, la raison prin- 
cipale de défendre leur droit d'usage. L’excellente motte de Brière, une fois 
satisfaits les besoins du pays, alimentait un commerce actif qui, à en croire 
les Briérons, atteignait Vannes et Bordeaux. Il est certain, en tout cas, que, 
le Briéron faisant lui-même ce commerce, la tourbe accroissait singulière- 
ment ses moyens d'existence. 

Ce qui, du point de vue qui nous intéresse, constitue la principale origi- 
nalité de la Grande Brière, c’est son mode de jouissance. Les Briérons 
considèrent généralement comme le titre fondamental de leur propriété 
les lettres patentes du duc François II de Bretagne (1461)2, confirmées 
ensuite par une série de documents de nature diverse, émanés des seigneurs 
et des rois de France. Les quatorze paroisses riveraines de l’origine sont 
devenues vingt et une communes dont les habitants jouissent en théorie des 
mêmes droits. En fait, jusqu’à la création du Syndicat de la Grande Brière 
en 1838, ce sont les quatre communes les plus proches, et particulièrement 
Saint-Joachim, qui ont bénéficié de la richesse du marais. C’étaient elles 
d’ailleurs qui, de par l’exiguité de leur terroir, en avaient le plus besoin. 
Depuis, une réglementation est intervenue. Obligé de faire face à des frais 
d'entretien et d'aménagement, le Syndicat lève sur chaque usager une 
taxe proportionnelle à l’usage qu’il exerce, celui-ci demeurant d’ailleurs 


1. De 1836 à 1936 la population de Saint-Joachim s’est accrue du tiers et le nombre des mai- 
sons a doublé. 


2. Archives du Syndicat de la Grande Brière, Copie, Liasse 1461-1774. 
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théoriquement le privilège des habitants des vingt et une communes envi- 
ronnantes et étant essentiellement le fait des quatre communes les plus 
proches. 

Le Briéron, très jaloux de ce privilège, s’est toujours opposé à un par- 
tage de la propriété commune. La Brière, à part quelques travaux destinés 
à assurer un écoulement rationnel des eaux, quand cela est nécessaire, 
c’est-à-dire à la belle saison, est demeurée ce qu’elle était dans le passé. 
Elle est, dans ces pays de la Loire-Inférieure où les communaux ont à peu 
près tous été partagés au siècle dernier, une survivance et une exception. 
Ceci peut s’expliquer par le fait qu’un partage défavoriserait au fond, quelles 
qu’en soient les modalités, les communes les plus proches, qui en tirent 
le meilleur profit, et c’est chez elles que nous trouvons les plus acharnés 
défenseurs de la propriété collective. Il existe également un attachement 
traditionnel aux lointains horizons du marais, qui crée entre les populations 
briéronnes une espèce de solidarité fière et ombrageuse. Enfin, au cours de 
multiples procès qu’ils ont eu à soutenir pour conserver l'intégrité de leur 
marais, les Briérons ont toujours allégué l’origine domaniale de la conces- 
sion qui leur avait été faite par le duc de Bretagne et affirmé que la loi sur 
le partage des communaux du 6 décembre 1850 ne pouvait concerner la 
Brière. 

Cette circonstance, nous allons le voir, n’eut pas une médiocre influence 
sur l’opposition qui nous frappe quand, quittant le pays briéron, nous passons 
sur les marais de Donges. 


II. — LA STRUCTURE AGRAIRE ET L'HABITAT DES MARAIS DE DONGES 


La différence essentielle avec le type précédent vient de la multiplica- 
tion des sites d'habitat : la terre émerge des marais, les îles se multiplient, 
se déforment capricieusement. Il y a un siècle et demi, les prairies qui font 
aujourd’hui la prospérité du pays n'étaient que marais et pâtures d'été, 
mais l’habitat, même alors, pouvait se répartir plus librement que dans le 
pays briéron. Aussi l'habitat groupé de l'Ouest le cède-t-1l à un habitat dis- 
persé en hameaux et en écarts, analogue en somme à celui des plateaux avoi- 
sinants. La maison perd la disposition rigoureuse qu’elle avait dans les îles. 
Rien qui ressemble aux véritables rues des îles de Brière : ici, sur les petites 
bosses apparaît la métairie isolée. La densité de la population est moindre 
d’ailleurs 1. 

La même dissociation a lieu dans le terroir, mais les surfaces réservées 
‘au bétail sont ici, comme dans les îles de Brière, strictement localisées, et 
pour les mêmes raisons : c’est sur les basses pentes, en bordure de ce qui 
était autrefois le marais et est devenu l’herbage, que l’on trouve les prairies 


1. Prenant pour base la surface cultivable (d’après l'Enquête agricole de 1929) et Ja popula- 
tion de 1946, nous trouvons pour Saint-Joachim et La Chapelle-des-Marais des densités de 364 
et 152 hab. au km!, pour Prinquiau et Donges des densités de 60 et 56 hab. au km; Montoir, 
en raison d’une importante population industrielle, atteint 160 hab, au kmi, 
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et les pâtures. Les terres arables sont encore groupées en gagneries, en 
grées, en îles, mais, comme l’habitat s’est dissocié, le groupement est rétréci 
à sa mesure!. Chaque hameau a sa gagnerie, sans d’ailleurs que les terres y 
soient monopolisées par ses occupants : la dispersion, au contraire, est 
poussée assez loin. Enfin, la propriété des non-exploitants a pu trouver 
place ici, où la terre est, en proportion, moins rare qu’à Saint-Joachim ou à 
la Chapelle-des-Marais. Le type de la métairie fut bien caractérisé au siècle 
dernier où elle était ce qu’elle est encore aujourd’hui dans le pays bocager : 
un domaine cohérent autour des bâtiments d'exploitation. Elle n’est en 
somme que l’image réduite de la trilogie observée dans le terroir du 
hameau : elle groupe, elle aussi, ses terres labourables dans la partie la moins 
accessible à l’inondation, en une ou deux vastes parcelles qui répondent à la 
dénomination de gagnerie. Celle-ci est toujours entourée d’une haie qui 
l’isole des prés et pâtures portant un autre toponyme?. 

La principale originalité de ce pays, par opposition à la Brière, est sans 
conteste la transformation de ses marais. Les marais de Donges étaient, 
au xvirie siècle, des marais analogues à la Brière. Ils s’étendaient sur 7 800 ha. 
et l’on en faisait le même usage que de la Grande Brière. La tourbe y était 
seulement moins réputée. Le mode de jouissance était commun pour la 
plus grande partie. Quelques marais dits défensables appartenaient à des 
particuliers. Le reste, problablement en vertu d’un triage, était la possession 
commune des vassaux des seigneurs de Donges et de Besné. En 1771 se 
constitua une compagnie qui, encouragée par des mesures en faveur des 
desséchements et défrichements®, sollicita et obtint des seigneurs l’afféage- 
ment des marais de Donges pour procéder à leur asséchement. La popu- 
lation se souleva, soucieuse de garder l’usage traditionnel qu’elle faisait 
de ses marais, d'autant plus que ceux-ci devaient être partagés entre les 
habitants et la compagnie après l’opération. La plus grande crainte fut 
d’ailleurs sans contredit celle de voir assimiler la Grande Brière aux 
marais de Donges et, au cours des procès qui suivirent, le principal souci 
fut d’abord de délimiter strictement la Brière en rappelant l’origine doma- 


1. Atlas cadastraux de Prinquiau, section C, {re feuille ; la Chapelle-des-Marais, section B, 
2e feuille, section D, 1'e feuille ; Montoir, section C, 3e feuille. : 

2. Cherchant à définir le terme de gagnerie et d’autres équivalents, on a remarqué qu’ils 
s’appliquaient à un quartier de terres partagé entre plusieurs propriétaires, sans que, pour 
cela, il s’y élève des clôtures (en particulier A. GuILCHER, Points de pue nouveaux sur la structure 
agraire de la Bretagne, Information Géogr., janvier-février 1946, p. 9-15). Dans le cas de la 
métairie, gagnerie n’a de commun avec la précédente définition que le fait qu’il s’agit de terres 
labourables ; mais un texte de 1690 (Archives du Syndicat de la Grande Brière : «extrait du 
6e vol. in-fo concernant l’Évêché de Nantes étant aux archives de la Chambre des comptes, 
Fo 203», liasse 1461-1774) nous apprend que plusieurs de ces métairies : Caloyau, Languistre, etc., 
étaient alors des marais «auxquels croissent litières, glayeux et pastures », et, qui plus est, des 
communs, L'établissement des métairies est donc postérieur, et la dénomination de gagnerie a 
pu être donnée par analogie avec les quartiers de terre labourable se rattachant aux hameaux. 
Aujourd’hui, une bonne partie de ces métairies a disparu, celles, en particulier, qui, instaliées 
de façon précaire sur de très petits ilots, n’ont pas résisté à l'assaut des prairies : telle la métairie 
de Languistre (commune de Donges) qui ne se distingue plus des prés-marais environnants. 

3. Entre autres, déclaration royale du 6 juin 1768, accordant en Bretagne des exemptions 
diverses. Voir À GuIHAIRE, La Brière dans le droit coutumier, p. 162. 
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niale de la concession et par conséquent son inaliénabilité, et ensuite, au 
cœur même des marais de Donges, de préserver du desséchement et du par- 
tage les terrains tourbeux les plus estimés. Après maintes péripéties, le 
desséchement fut achevé en 1825, mais les procès se poursuivirent jusqu’au 
milieu du xixe siècle. Les marais de Donges sont ainsi devenus de ver- 
doyants herbages (pl. VII, A), inondés seulement un ou deux mois de l’année 
par des eaux limoneuses qui ne font que les améliorer. La partie des marais 
restée commune après le partage fut ensuite divisée entre les habitants, si 
bien que l’ensemble des marais est aujourd’hui sous le régime de la propriété 
privée. La vaine pâture y est longtemps demeurée en usage, mais est aujour- 
d’hui en nette régression. 


III. — Essar D'INTERPRÉTATION 


L’habitat. — Le problème le plus évident est celui des villages circu- 
laires ou elliptiques des îles. Celles-ci furent probablement peuplées par 
quelques familles ; les patronymes sont extrêmement peu nombreux 
à trois ou quatre (dont le célèbre Aoustin, popularisé par le roman de Cha- 
teaubriant), ils se partagent la grosse majorité de la population de Saint- 
Joachim. A la Chapelle-des-Marais, on peut même esquisser une répartition 
géographique des patronymes par villages. Ces faits révèlent des phénomènes 
d’endogamie bien normaux dans les îles. Les lieux-dits rappellent ces noms 
de famille : les Vinces, les Moyons, Le Gravo-Fouré, Le Chat-Fourré1. 

Il est certain, en tout cas, que l’occupation du sol s’est faite en étroite 
conformité avec les conditions physiques. Nous avons là, en somme, des 
villages de contact, et la régularité avec laquelle la ligne des habitations 
reproduit les contours des îles en est bien une preuve. La maison est à proxi- 
mité de la curée, ce qui est indispensable si l’on songe à la place tenue dans 
la vie briéronne par la circulation en chaland. Elle est cependant à l'abri des 
plus grandes eaux qui parfois n’épargnent pas les levées, et laisse aux jardins 
les terres fraîches et légères des premières pentes. Quand l’île perd sa forme 
circulaire ou s’élargit, le village se déroule et l’on a de longues files d’habi- 
tations?, toujours au contact de deux zones. Dans les marais de Donges 
également, le hameau se trouve presque toujours au contact de la gagnerie 


et des présÿ. 


La structure agraire. — Par leur surface et l'importance de leur rôle 
dans la vie rurale, les marais communs nous retiendront d’abord. Il est, en 
effet, une catégorie de terres qui appellent la jouissance commune, parce 
qu’il fut un temps où tous en avaient besoin, sans que personne en eût le 
titre de propriété : tels sont les landes, les marais, les forêts. Le marais 


1. Patronymes attestés en 1677 dans l’acte de fondation d’une messe à célébrer en la chapelle 
de Saint-Joachim et de Sainte-Anne (Archives de la Loire-Inférieure, G 453) et très répandus 
actuellement. 

2. À Saint-Malo-de-Guersac, l’alignement qui va de Rosé à la Rue. 

3. Le type de village circulaire est d’ailleurs fréquent dans les régions de marais. 
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tient ici lieu de lande et de forêt. La jouissance commune de ces territoires 
resta longtemps indispensable à l’équilibre de la communauté rurale. Mais, 
de ce fait même, leur statut juridique a souvent été obscur, contesté ; le 
terme de jouissance immémoriale, l’origine de la concession, l'intervention 
de coutumes régionales ont prêté à toutes les équivoques et souvent à tous 
les abus. C’est ainsi que, grâce à un milieu physique particulier, les con- 
ditions juridiques peuvent avoir un rôle déterminant sur l’évolution d’un 
paysage et d’une structure agraire ou sociale. Il arrive un moment, en effet, 
où la mise en valeur des espaces incultes devient inévitable. L'équilibre 
ancien est alors rompu, et c’est pourquoi le partage des communaux a tou- 
jours suscité des procès là où ils présentaient un intérêt particulier pour 
les populations. 

Les marais de Donges, une fois transformés en riches prairies, ont com- 
plètement changé de rôle dans l’économie et la structure agraire. Des par- 
celles y ont été découpées, closes de douves ou de clôtures de fil de fer. 
Comme la spéculation herbagère enrichit et que l’on a avantage à réaliser 
de grandes exploitations, de grosses fermes se sont constituées, ainsi qu’une 
classe sociale d’herbagers qui louent des parcelles aux petits propriétaires. 
Ceux-ci, comme les Briérons, sont attirés par Saint-Nazaire. Le fait que la 
Brière ait été jugée concession domaniale l’a fait échapper à cette évolution 
et lui a permis de subsister jusqu’à nous presque sans changement. Elle- 
même, pourtant, n’est plus pratiquement réservée comme avant à ses 
usagers. Moyennant des taxes plus fortes, certains permis sont délivrés à 
des étrangers. Adaptation fatale, dont d’autres signes se révèlent dans les 
plans prévus pour l’aménagement de la Brière. Le Syndicat exploite le 
terrain communal, le fait valoir et répartit ensuite les bénéfices. C’est une 
utilisation très différente de celle de l’ancien marais où chacun prenait ce 
qu’il lui fallait. Mais le Briéron d'aujourd'hui peut vivre matériellement 
sans la Brière, celle-ci ne le fait que plus aisé. 

Le Briéron est de nos jours l’ouvrier spécialisé le plus réputé des chan- 
tiers de constructions navales de Saint-Nazaire, et cela se conçoit aisément 
si l’on songe que, bien avant le développement de l’avant-port de Nantes, 
l’on construisait des bateaux sur le cours inférieur du Brivet. Le Briéron 
devait, en premier lieu, fabriquer ses chalands, mais aussi les chaloupes 
sur lesquelles il allait vendre sa tourbe. D'autre part, la proximité de la 
Loire a certainement contribué au développement de cette industrie, car 
en 1836 on ne trouve de charpentiers de navire qu’à Saint-Joachim et à 
Montoir, c’est-à-dire les communes les plus voisines de l’axe du Brivet. 
Et encore à Montoir, une partie bien plus importante de la population se 
consacre à la navigation. Plus loin vers le Nord, au contraire, il y a des villages 
de vanniers, de couvreurs ou de marins. Chacun, selon les possibilités du 
milieu et le besoin qu’il en ressentait, s’efforçait d’utiliser les loisirs que 
leur imposait la pénurie de terres cultivables. Pour les villages de Brière, 
l'essor de Saint-Nazaire fut le début de la prospérité. Nul doute que l’exis- 
tence d’une main-d'œuvre déjà expérimentée ne fût pour quelque chose 
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dans le choix que fit, en 1851, la Compagnie générale transatlantique de 
Saint-Nazaire pour y établir le chantier de Penhoët. Il y a loin de l’Impé- 
ratrice-Eugénie, le premier navire lancé en 1864, au prestigieux Vormandie, 
mais, tout au long de cette brillante carrière, l’ouvrier briéron a su s’adap- 
ter : d’excellent charpentier il est devenu l’habile ouvrier en construction 
métallique qui se spécialise toujours dans le travail des coques. 

L'on imagine aisément l’avantage que trouvait le Briéron à garder sa 
maison et son bout de terre. Des services d’autocars, en liaison avec un 
chemin de fer à voie étroite, assuraient matin et soir le transport des ouvriers ; 
les plus nombreux venaient sans contredit de Saint-Joachimi. Montoir et 
Donges envoyaient plus volontiers leur main-d'œuvre à l’usine métallur- 
gique de Trignac. Depuis sa fermeture (pratiquement après la guerre de 
1914-1918), chaudronniers et fondeurs se sont rabattus sur Saint-Nazaire. 
Pour les gens du pays de Donges, le travail à l’usine est moins dicté par la 
nécessité que par l'attrait d’un salaire élevé. La meilleure preuve en est que 
les grands herbagers louent à de petits propriétaires une partie des prés 
magnifiques sur lesquels ils élèvent chevaux et bêtes à cornes. Le Briéron, 
lui, a besoin d’une activité qu’on peut qualifier d’essentielle. On disait autre- 
fois : « pauvre comme un Briéron ». A la veille de cette guerre, le Briéron 
était aisé : une bonne partie de sa nourriture et son chauffage lui étaient 
assurés à bon compte par sa petite exploitation et par le marais. Et ce sont 
ces ressources qui lui ont permis de vivre au lendemain de l’impressionnante 
destruction de Saint-Nazaire. 

La persistance de la Brière comme terrain communal peut s'expliquer 
à la lumière de ces constatations. Si le Briéron avait eu une âme d’agri- 
culteur, l'exemple des marais de Donges l’aurait peut-être amené à souhaiter 
un desséchement de ces vastes étendues sous-utilisées. Mais la Brière lui 
donnait trop d'avantages faciles et suffisants pour souhaiter une transfor- 
mation et un partage qui l’eût soustraite à son exploitation directe. Aussi 
les plans d'aménagement les plus récents ne sont-ils envisagés par le Syn- 
dicat qu’à la condition de réserver une partie pour la chasse, une partie pour 
la tourbe, le reste pouvant éventuellement, une fois desséché, donner de 
bonnes prairies, mais devant demeurer sous la gérance du Syndicat. 

L'absence totale des haies dans les terres labourables n’est pas un pro- 
blème moins intéressant. Il faut probablement attribuer ce fait à la 
séparation rigoureuse des champs et des prairies. La contre-épreuve se 
trouve dans quelques cas d'exception : quand les conditions physiques sont 
moins rigoureuses et que prés et terres peuvent être contigus, celles-ci sont 
toujours protégées, témoin cet extrait du plan cadastral de Montoir”, qui 
nous montre la juxtaposition des deux systèmes, la gagnerie à l'Est, les 
prés et terres à l'Ouest, isolés par des haies. Ce dernier système tend à pré- 
dominer quand nous quittons le pays du marais pour les plateaux qui l’en- 


1. Un cinquième de la population, sans compter leur famille, c'est-à-dire plus de 800 ouvriers. 
2. Section D, 4e feuille, 
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cadrent1. On distingue encore des quartiers de terre contenant des parcelles 
rubanées et décloses (nous en trouvons dans le pays de Pontchâteau et de 
Plessé), mais nous trouvons aussi un système bocager plus souple, où la 
prairie peut être partout et entre parfois dans l’assolement. Le paysage 
offre l'alternance constante des céréales, des fourrages et de l’herbe. 

L’on est ainsi amené à penser que la haie s’explique par la nécessité 
de se défendre contre le bétail. Si les terres labourables permanentes se 
trouvent séparées des prés, la délimitation des propriétés ne justifie plus 
l'établissement d’une haie. L'établissement d’une haie comme marque de pro- 
priété privative est incontestable, en particulier au milieu d’un communal, 
mais la propriété privative est-elle dans ce cas autre chose que soustraire 
son terrain à la dépaissance commune ?.. Sur la lisière occidentale de la 
Brière, un afféagiste ayant indûment cerné de douves une parcelle de terrain 
communal, les usagers comblent celles-ci, à seule fin, déclare l’afféa- 
giste, « de donner la facilité aux bestiaux de passer et aller pâturer » dans 
les parties jadis encloses. Et il se plaint amèrement des déprédations com- 
mises journellement par ceux-ci?. Il déclare ailleurs : «le suppliant, pour 
pouvoir faire défricher le terrain et le faire tilliser (sic), avait donné ordre d’y 
faire creuser des douves et élever des fossés pour le rendre deffensable 
contre les bestiaux ». 

Assurément, si dans la disposition des haies le jeu des conditions natu- 
relles apparaît primordial dans le pays briéron et les marais de Donges, 
cela ne veut pas dire qu’il est seul. La rareté relative des terres cultivables, 
et, partant, leur morcellement, a pu jouer dans le même sens. Contentons- 
nous seulement de remarquer que dans le marais de Donges, où la densité de 
population est beaucoup moins forte qu’en Brière, le même système agricole 
persiste. Il est évident, d’autre part, que l’organisation d’un terroir par 
grands quartiers suppose une vie collective relativement développée. Si le 
grand propriétaire remarque dans son domaine un endroit particulièrement 
favorable aux labours, il en fait une terre permanente, mais celle-ci n’est 
jamais qu’une parcelle de bocage. Le même phénomène auprès d’un village 
peut donner une gagnerie, parce que chacun a voulu avoir sa part de la 
bonne terre, mais, dans ce cas, l’interdépendance des agriculteurs s’accroît. 

De même, dans l’openfield lorrain, maintes raisons ethniques, sociales, 
etc., peuvent être invoquées pour expliquer l’absence de haies. Il n’en est 
pas moins vrai que, là aussi, le pâturage et la terre de culture sont dissociés 
dans l’espace, quand il subsiste des communaux, dans le temps, grâce à 
l’usage de la vaine pâture. Autrement dit, il y a peut-être bien des raisons 
de ne pas avoir de haies, mais, surtout, il n’y a pas de raison d’en avoir. 
C’est au fond la même situation que dans les pays de marais de la basse Loire; 
tandis que dans les régions voisines, partout où la haie a des raisons positives 
d’exister, le bocage étend à nouveau son réseau sur la campagne. 


ANNE-MARIE CHARAUD. 
4 Atlas cadastral de Saint-André-des-Eaux, section I. 
2. Archives du Syndicat de la Grande Brière, mémoire du 16 juillet 1760. 
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CHANGEMENTS DE STRUCTURE 
DANS LA GÉOGRAPHIE HUMAINE DES ÉTATS-UNIS 


(Premier article.) 


Un pays, découvert il y a quatre siècles, politiquement constitué il y à 
moins de deux siècles, atteint aujourd’hui un niveau de puissance et de 
richesse que peu de nations ont connu au cours de l’histoire, Une croissance 
aussi rapide signifie une grande malléabilité de la matière géographique à 
l’intérieur du pays et des modifications constantes apportées à sa structure. 
Au cours de la première moitié du siècle, la population des États-Unis est 
passée de 76 millions d’âmes en 1900 à plus de 140 millions en 1948. En même 
temps s’édifiait dans le pays une industrie colossale, qui constitue aujourd’hui 
bien près de la moitié de toute la capacité manufacturière du globe./Cet essor 
fut stimulé sans doute par deux guerres mondiales, qui obligèrent l'Amérique 
à assumer un rôle d’arsenal interallié ; mais il fut interrompu aussi par ja 
dépression économique de 1930 à 1934. Cette histoire mouvementée ne pou- 
vait manquer d’affecter la civilisation en gestation aux États-Unis. 

Bâtie à un rythme accéléré, cette civilisation a toujours présenté à la 
surface des aspects locaux changeants ; mais l’évolution profonde a été rapide 
aussi au cours du dernier demi-siècle, qui a vu se clore l’époque du peuple- 
ment et de l'expansion territoriale et s’ouvrir la période d’organisation interne: 
Car la grande République approche de la maturité et le moment paraît pro- 
pice pour se pencher sur la charpente en formation, dont on voit se durcir les 
grandes lignes. Malgré l’empreinte, forte et partout visible, des épreuves 
récentes — la crise de 1930 et la guerre de 1941-1945 —, on distingue de 
mieux en mieux les assises de base, œuvres de la nature et de l’histoire, sur 
lesquelles repose tout l'édifice. Malgré l'extrême souplesse dont nous paraît 
douée l'Amérique, on retrouve la persistance des préceptes essentiels qui 
présidèrent à la création de l’État américain. 

Les changements récents de la structure humaine et économique des 
États-Unis affectent d’abord la division du pays en régions et le rôle de 
chacune de celles-ci dans l’ensemble. On voit ensuite le centre de gravité se 
déplacer et des points d’ossification apparaître là où naguère encore la sou- 
plesse régnait. Le processus interne modifie quelque peu enfin la silhouette 
générale et fait émerger, au premier plan des préoccupations nationales, des 
problèmes nouveaux. 


I. — LE RÉGIONALISME AUX ÉTATS-UNIS 


Comme tout continent, l'Amérique du Nord présente un certain nombre 
de régions naturelles déterminées par le jeu des influences du climat et du 
relief. Aux États-Unis, pays qui s'étend aux latitudes moyennes, les grandes 

1. Sur la position internationale des États-Unis, voir notre article : L'essor des États-Unis 
et l’économie d’après-guerre (Annales : Économies, Sociétés, Civilisations, avril-juin 1946, 
p. 97-115). 
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lignes du relief sont le facteur décisif. Comme l’a vigoureusement mis en 
valeur Mr Henri Baulig!, les régions naturelles s’orientent selon l’axe de 
direction méridienne inscrit dans la structure même du continent ; la divi- 
sion est classique depuis longtemps en trois régions allongées du Nord au 
Sud : l'Est, dont les bandes parallèles du plissement appalachien font l’arma- 
ture : le Centre ou Middle West des Grandes Plaines et Prairies ; l'Ouest des 
RER Pr APE avec ses altitudes élevées, son complexe de cordillères, 
de haut-plateaux et de bassins fermés ; aux deux extrémités de cet ensemble, 
des bandes littorales dessinent sur les rivages des deux océans des régions 
originales, encore minces bandeaux orientés selon l’axe méridien. 

L'orientation du relief crée ainsi un puissant contraste entre Est et Ouest, 
que l’on retrouve dans le climat, humide vers l’Atlantique, aride à l'Ouest du 
100€ degré de longitude, et partant dans la végétation et l’hydrographie. 
La latitude ne semble guère déterminer que des nuances telles que l’allon- 
gement de la saison chaude vers le Sud : les transitions graduelles empêchent 
la naissance de contrastes marqués. Seule, la zone côtière du Sud-Est, de la 
Louisiane à la Floride, présente des caractères tropicaux qui permettent de 
la mettre à part. 

Nous sommes pourtant habitués à distinguer aux États-Unis entre Nord 
et Sud une vieille opposition, qui causa la Guerre de Sécession, et que l’on 
retrouve toujours vivante dans la politique américaine. En tant que régions 
naturelles, Nord et Sud ne se comprennent que pendant la période où le 
pays ne s’étendait guère que sur l'Est, où la vallée du Mississipi était encore 
la frontière de la civilisation. L'opposition ainsi née au xvrrie siècle s’est cris- 
tallisée ensuite sur le plan humain ; c’est dans l’histoire du peuplement qu'il 
faut chercher la clef du régionalisme américain. 

On pourrait s’en étonner, car l'immense expérience de colonisation dont 
les États-Unis sont le fruit s’est faite sous le signe de l’uniformisation, de la 
standardisation, de l’écrasement des différenciations régionales. Malgré la 
variété physique du territoire et malgré l’hétérogénéité des éléments humains, 
les États-Unis ont réussi à se constituer en un pays plus uniformisé sans doute 
qu'aucun autre grand pays du monde. A première vue, l'Européen ne dis- 
tingue qu’un immense tissu uni, tendu de l’Atlantique au Pacifique et du 
golfe du Mexique aux Grands Lacs. Superposés aux caractères physiques 
locaux, il retrouve un peu partout les mêmes paysages urbains, le même genre 
d'habitation, les mêmes magasins et les mêmes marchandises, les même titres 
sur les journaux et les mêmes plats sur les menus. Qu’une telle uniformisa- 
tion ait pu être réalisée sur toute l'étendue d’un pays qui est un véritable 
continent, récemment repeuplé avec les éléments humains les plus divers, 
paraît à peine croyable. C’est le miracle du « creuset » dans lequel sont venus 
se fondre en un seul alliage les peuples immigrés et les régions naturelles 
d'Amérique. Pour comprendre le mécanisme de la fusion et les propriétés 
de l’amalgame obtenu, il est indispensable de remonter aux origines. 


1. Henri BAULIG, Amérique Septentrionale (Géographie Universelle, t. XIII, Paris, 1935), en 
particulier première partie, chapitre Ier. 
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Or, ce n’est pas en vain que l’on place symboliquement l’origine des 
États-Unis au débarquement, en Nouvelle-Angleterre, des « Pères Pèlerins» 
du Mayflower : venant chercher refuge contre des persécutions religieuses, 
les Puritains calvinistes importèrent au Nouveau Monde une foi ardente dans 
le libre arbitre de l'individu et dans le succès des efforts du juste. C’est ainsi 
que les Puritains de Nouvelle-Angleterre, les Quakers de Pennsylvanie s’accro- 
chèrent à ces rivages hostiles et surmontèrent les difficultés des débuts. 
Entre ces deux régions, la colonisation hollandaise vint encore implanter 
des traditions solides de lutte tenace contre un milieu physique ardu. On 
peut suivre dans les écrits des Américains de l’époque coloniale, comme Pa 
montré Vernon Parrington1, l'élaboration de la philosophie américaine de 
l’action et de la colonisation : elle pousse ses racines dans la doctrine de la 
Réforme. /Au xvine siècle, enrichie par l’expérience, la doctrine américaine 
d'aménagement des conditions naturelles était prête lorsque les États-Unis 
conquirent leur indépendance. 

Une fort curieuse dispute s’éleva alors entre philosophes des deux côtés 
de l’Atiantique sur les aptitudes de l'Amérique du Nord au peuplement et 
à la mise en valeur par des Européens. Mr Gilbert Chinard a récemment réuni 
des documents éloquents à ce sujet? : malgré la preuve de vigueur que don- 
naient alors les ex-colonies anglaises, les philosophes d'Europe ne consi- 
déraient pas le peuplement de ces régions comme un succès ; Buffon trouvait 
qu’en Amérique la nature et les hommes souffraient d’une sorte de «contrac- 
tion», et que les espèces importées d'Europe y dégénéraient rapidement ; 
le sol comme le climat lui paraissaient frappés d’une semi-stérilité. D’autres 
auteurs de l’époque abondaient dans le même sens : Peter Kalm, Cornelius 
de Pauw, etc. Raynal fut tout à fait net, déclarant dans son H istoire Philo- 
sophique : « Tandis que la tyrannie et la persécution désoloient et dessé- 
choient la population en Europe, l'Amérique anglaise se peuploit de trois 
sortes d'habitants. Les hommes libres forment la première classe. C’est la 
plus nombreuse ; mais jusqu’à présent, elle a dégénéré d’une manière visible. 
Sous ce ciel étranger, l'esprit s’est énervé comme le corps». Tout en prenant 
le parti des Insurgents, Raynal estimait en 1781 que leterritoire des États-Unis 
ne pourrait jamais nourrir plus de dix millions d’habitants. A tant d’émi- 
nentes critiques, qui dépréciaient leur pays, les Américains répliquèrent par 
de vives protestations : Franklin, Thomas Payne, Jefferson multiplièrent les 
raisonnements logiques. M' Chinard croit te scepticisme des philosophes 
responsable d’une certaine défiance que les fondateurs de la République 
américaine gardèrent à l’égard de la science française. Des Américains moins 
célèbres, mais peut-être plus représentatifs de leur époque, vinrent affirmer 


1. Vernon L. PARRINGTON, Main Currents in American Thought : an interpretation of Ame- 
rican literature from the beginnings to 1920, New York, 1927, 3 vol. ; édition complète en un 
volume, 1943. Ouvrage désormais classique ; excellente source pour l’histoire de la civilisation 
américaine ; l’auteur est plus souvent conscient des influences géographiques que le grand his- 
torien Charles BEARD. 

9. Gilbert Cninar», Eighteenth Century Theories on America as a Human Habitat (Procee- 
dings of the American Philosophical Society, Philadelphie, vol. 91, n° 4, février 1947, p. 27-57; 
bibliographie détaillée). 
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en termes non équivoques leur foi en leur œuvre de colonisation : la nature 
leur était, certes, inhospitalière et les indigènes hostiles, mais les hommes sont 
maîtres de leur destinée. On retrouve cette détermination dans les débats de 
l'American Philosophical Society, de Philadelphie, à la fin du xvinre siècle : 
les Américains entendent faire table rase du pays qui s’ouvre devant eux, et 
puis le reconstruire à partir de la matière première ; en ce faisant, ils explo- 
reront les lois profondes de la nature et seront mieux à même de la dompter 
et de la plier à leurs désirs. Cette œuvre se présente à eux comme un acte non 
seulement rationnel et nécessaire, mais encore pieux, qui les rapprochera du 
Créateur. 

Ainsi la philosophie du xvirre siècle vient s’allier à la foi puritaine pour 
constituer une doctrine qui demeure encore aujourd’hui à la base de l’atti- 
tude américaine envers le milieu extérieur et le monde étranger. Persuadés 
qu'ils étaient d’être maîtres de leur destinée, capables de réduire à néant les 
obstacles et de mouler la nature à leur guise, avec la bénédiction divine, les 
Américains appliquèrent une politique impitoyable de l’occupation du sol : 
on balaya les Indiens, on détruisit les espèces animales locales qui ne se 
laissèrent pas domestiquer, on abattit les forêts, on avança plus loin et 
plus loin encore, et le rêve finit par se faire réalité. Le goût de l'Américain 
moderne pour l’artificiel, le synthétique, l'extraordinaire n’est qu’un corol- 
laire de la foi qui a permis de refondre un continent entier. Les histoires de 
Superman et le culte des vitamines viennent ainsi s'intégrer aux forces d’uni- 
formisation des paysages américains. 

L'application d’une telle doctrine se serait heurtée à bien des obstacles si 
elle n’était venue à l’époque de la révolution industrielle et de la machine, et 
si elle n’avait procédé rapidement vers l'Ouest, poussée par un flot croissant 
d’immigrants. La marche à travers le continent des fronts de colonisation 
élabora, par la force des choses, le mécanisme égalisateur qui vint, pas à pas, 
vague après vague, déposer les couches successives de civilisation jusqu’au 
Pacifique. Malgré toutes les irrégularités de ces avances dans l’espace et dans 
le temps, les fronts de colonisation finirent par couvrir tout le territoire des 
États-Unis ; on ne saurait surestimer l'importance de ce processus dans la 
création du caractère national et du genre de vie américain. Le grand histo- 
rien F. J. Turner a analysé avec art ce mécanisme de la« frontière» de peu- 
plement, élément essentiel du fameux creuset, Au xvrie siècle, la « frontière » 
était à peine au delà de la fall line, au pied des Appalaches ; au xvirre, elle 
arriva sur l'Ohio ; au xix°, elle atteignit le Pacifique. « Ce que la mer Médi- 
terranée fut aux Grecs, brisant les liens de l'ordinaire, offrant du nouveau, 
suscitant des institutions et des activités nouvelles, la frontière en constante 
régression le fut aux États-Unis.» Mais aussi, comme Turner l’a très bien VU, 
la frontière fut, par ses caractères économiques et sociaux, un puissant facteur 
de fusion et d’uniformisation, un agent de lutte contre tout régionalisme. 

La marche en avant du front de colonisation exige en effet une solide 
organisation de l'arrière. La brusque mise en valeur de tant de terres et de 


1. Frederick Jackson TUuRNER, The frontier in American History, New York, 1920. 
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ressources, demeurées jusqu'alors en dehors du circuit économique, exigeait 
le fonctionnement régulier d’une machinerie puissante, capable de ravitailler 
à jet continu, sur des espaces toujours en expansion, les hommes, les bêtes 
et les outils. Il fallut un système, établi et perfectionné à la hâte, et donc 
de la façon la plus simple possible. L'uniformité simplifiait beaucoup et 
contribuait au succès du système. Une circulation active d’un bout à 
l'autre des espaces à organiser était une condition nécessaire et presque 
suffisante : son bon fonctionnement était indispensabie au bien-être des popu- 
lations, surtout de celles dont l'établissement était récent et donc fragile ; une 
vie intense de relations vint combattre les particularismes locaux qui exigent 
plus d'isolement pour prendre forme. Lorsqu’en 1847 les Mormons allèrent 
chercher dans le désert un refuge contre la société, leur établissement sur le 
Grand Lac Salé ne tarda pas à devenir un relais important pour la traversée 
du désert. Salt Lake City n’eut pas besoin d’être centenaire pour compter 
parmi les principaux carrefours de l'Ouest. 

Civilisation caravanière d’abord, l’organisation qui naissait derrière la 
« frontière » et la poussait plus loin prit une vigueur extrême avec les moyens 
de transport mécaniques. Le rail d’abord, la route avec l’automobile, enfin 
l’avion permirent aux Américains de donner à leur vaste pays une solide 
charpente économique supportant un système uni. Les États-Unis se sont 
fait ainsi, derrière le front de colonisation, par du travail à la chaîne, en 
masse et en série, le long des immenses lignes d’assemblages que furent les 
grandes voies de communication. Ce mode de croissance du pays semble être 
la raison première de la puissance économique et financière, constituée au 
fur et à mesure de l’organisation de l’espace occupé. Le marché était intégré 
dès sa création dans l’unité nationale. Aux sources de cet élan, sur la côte 
atlantique de Boston à Washington s’édifia une chaîne de grandes villes, 
qui ravitaillaient l’intérieur en hommes, en articles manufacturés, en capitaux, 
en techniciens et même en directives politiques, puisque le Gouvernement 
fédéral à Washington voisinait avec le grand centre bancaire et portuaire de 
New York. 

Cette forte centralisation économique fut aidée dans son organisation du 
marché national par le conformisme social issu de la doctrine religieuse 
nationale. Mr André Siegfried a admirablement montré comment le protes- 
tantisme de Calvin, tout en libérant l’individu, le subordonne au groupe, lui 
enseigne le respect de l'autorité de l’État, et comment le genre de vie amé- 
ricain reste tout imprégné de l'esprit puritaint. Une stricte discipline sociale 
était d'autant plus indispensable au cours de l'expansion des États-Unis que 
le peuplement se faisait par des masses d'hommes fort disparates, réunies 
là par le hasard, qui n'avaient été nullement préparées ni choisies, et qu'il 
fallait contenir quand même dans le cadre existant, afin de les assimiler et 
d'éviter que l’édifice national péniblement élevé ne se brise en morceaux. 
De là, un effort constant pour conserver intactes et vivantes les traditions 


1. André S1EGFRIED, Les États-Unis d'aujourd'hui, Paris, 1927, reste toujours, avec les deux 
volumes de Mr Baurc, l'ouvrage de base sur la civilisation américaine au xx° siècle. 
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originelles ; de là, les préoccupations obsédantes causées par les problèmes 
de l'assimilation, de la race, de la religion : de là, enfin, l'opposition à tout 
particularisme régional pouvant mettre en danger le conformisme patrio- 
tique favorisé par la centralisation. 

Toute cette uniformisation et cette centralisation s’exerçaient à partir du 
littoral atlantique vers l'Ouest et aussi vers le Sud-Ouest, selon des axes 
orientés perpendiculairement aux grands axes structuraux. Ainsi la nature et 
l’homme entraient en conflit par la direction de leurs élans. Ce conflit n’était 
pourtant pas absolu, car les grandes lignes de communication durent s’adap- 
ter dans une certaine mesure, surtout au début, avant l’âge des machines, à 
la disposition du relief. Jusqu'à l'avènement du rail, les voies d’eau furent 
les grands chemins de pénétration ; le peuplement suivit donc les vallées, 
surtout celles des rivières navigables/Turner a bien mis en valeur le rôle 
capital de la vallée de l'Ohio, qui ouvrit le chemin des Grandes Plaines. On 
connaît l'importance de la vallée de l'Hudson et de son affluent la Mohawk, 
ouvrant à New York l’accès des Grands Lacs. Ces grandes voies de pénétra- 
tion sont demeurées à ce jour des lignes de concentration formidable d’indus- 
trie et de commerce. 

A partir de 1869, avec l’achèvement du premier chemin de fer trans- 
continental, la circulation commença de s’émanciper de l’emprise du relief. 
Mais elle ne pouvait s’émanciper du facteur économique, qui s’était quelque 
peu adapté déjà au réseau hydrographique. L’intensité de la circulation 
favorisa un essor économique splendide, qui s’exprima d’abord par la spécia- 
lisation régionale des productions. Les premières régions que l’on distingua 
aux États-Unis furent des zones agricoles spécialisées chacune dans une 
culture prédominante : ce furent les célèbres belts, le Sud devenant la zone du 
coton, les Grandes Plaines se divisant en zones du maïs (corn belt), du blé 
d'hiver, du blé de printemps, de la production laitière. Avec l’industrialisa- 
tion rapide du Nord-Est, on se mit à parler de zones industrielles : celles des 
Grands Lacs, celle de la vallée de l'Ohio. Ainsi apparurent à l'Est des régions 
économiques. L’Ouest demeura plus longtemps inorganisé et donc moins 
spécialisé, mais son tour vint aussi, et l’on s’aperçut que l’axe Est-Ouest du 
peuplement n’avait pas fait qu’aplanir les différenciations établies par la 
nature : il avait donné des âges différents aux régions successivement colo- 
nisées. L’Ouest vient donc, en fin de compte, s’opposer à l'Est, non seulement 
parce que physiquement différent, mais encore parce qu'humainement plus 
récent. S'il fallait aujourd’hui diviser en deux les États-Unis, ce n’est plus la 
célèbre division en Nord et Sud que nous proposerions, mais une distinction 
entre Est et Ouest. Il est toujours difficile de fixer dans une zone où la tran- 
sition est graduelle une ligne de séparation nette entre les deux régions, mais 
on pourrait lui faire suivre la vallée du Mississipi sans beaucoup se tromper. 
Bien des choses changent quand on passe le grand fleuve : à l'Ouest, les 
populations s’éparpillent, les grands centres urbains s’espacent, les grosses 

industries ne se rencontrent plus qu’en noyaux isolés, la vie rurale prédomine, 
avec l’accent soit sur une grande culture spécialisée, soit sur l'élevage extensif. 
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À partir du 100 degré de longitude Ouest, l’aridité du climat introduit 
une différence de plus. Enfin l’on trouve dans l'Ouest le relief tourmenté 
des Cordillères, les hautes altitudes des plateaux et des chaînes de montagnes, 
les distances bien plus allongées qu’à l'Est, car près des deux tiers du terri- 
toire sont à l'Ouest du Mississipi. Le contraste physique apparaît sur n’im- 
porte quelle carte d’atlas ; le contraste humain se révèle par la comparaison 
d’une carte de répartition de la population avec des cartes du relief et du climat. 

De l'Est à l'Ouest, on distingue ainsi des bandes régionales qui s’orientent 
de plus en plus selon les grands traits de la structure. Mr Baulig avait bien 
raison d'écrire, en 1935, que « d’autres courants s’affirment, plus conformes 
à la nature physique du continent, à sa division fondamentale en Est, Centre, 
Ouest : division inscrite dans l’architecture profonde et que toutes les res- 
sources de la technique ne sauraient abolir». Il n’y eut pas que la lutte entre 
la technique et la structure : il y eut aussi coopération, car, au cours de sa 
marche transcontinentale vers l'Ouest, le peuplement européen a abordé suc- 
cessivement les différentes régions naturelles, chacune à une autre époque 
et donc avec des moyens techniques différents. 

Il faut toujours en revenir à ce principe essentiel que la durée fait la 
qualité : les dates différentes du peuplement ont beaucoup contribué à 
accuser les différences régionales d’Est en Ouest ; ainsi viennent s’accorder 
les tendances issues de l'opposition des axes de la structure et du peuplement. 
Mais, s’il en est ainsi dans les grandes lignes, en ce qui concerne une division 
assez vague en très grandes régions, il faut chercher ailleurs les sources du 
régionalisme qui s’accuse aujourd’hui. 

Les historiens américains parlent fréquemment des diverses «sections » 
de l'Amérique, et encore du rôle du «sectionnalisme». On semble éviter 
encore le terme de « régionalisme». Les géographes et les sociologues ont bien 
essayé de définir des régions sur le continent Nord-américain ; mais il leur 
est arrivé fréquemment de s’exercer en vain à des définitions variées du 
terme «région», sans arriver à des conclusions nettes. De telles hésitations 
démontrent l’inexistence de régions bien tranchées, conscientes d’elles-mêmes; 
et l’on ne saurait en être surpris après le processus d’uniformisation par 
lequel les États-Unis passèrent. Mais voici la période de peuplement massif 
terminée : il ne reste plus de vaste espace à humaniser ; et même la fusion des 
populations immigrées paraît presque achevée, puisque les lois de la quota 
ont réduit à moins de 400 000 individus le nombre annuel des immigrants?. 
L'époque du creuset étant sur son déclin, certains éléments de l’'amalgame 
obtenu vont-ils se cristalliser distinctement ? Les germes d’une telle évolu- 
tion avaient été semés depuis longtemps par la nature comme par l’histoire. 
Mais leur développement fut précipité par deux crises récentes : la dépression 


1. H. Bauuic, ouvr. cité, p. 5. On relira toujours avec profit dans cet ouvrage le chapitre 
de conclusion sur les États-Unis, où sont esquissées (p. 570-575) les grandes lignes d’une division 
régionale. On y trouvera également une carte de la répartition de la population. 

2. Le chiffre annuel des immigrants depuis 1931 est resté au-dessous de 100 000 ; rappelons 
que, de 1920 à 1930, il avait oscillé entre 240 000et 800 000 ; de 4904 à 1914, entre 750 000 et 
1 300 000 (ce dernier chiffre étant le maximum, atteint en 1907). 
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économique de 1930 et l’effort de guerre de 1941-1945. Quoique de sens 
opposés, ces deux secousses poussèrent dans la même direction. 

A la suite du célèbre krach boursier de 1929, les États-Unis traversent 
une période très dure, qui ébranle profondément l’une des bases essentielles 
de leur édifice économique : l'expansion continue du marché de consomma- 
tion. Il fallut près de dix ans pour surmonter les effets du choc subi ; il fallut 
l'effort d'armement d’une seconde guerre mondiale pour résorber les millions 
de chômeurs que la crise avait laissés dans son sillage. Ainsi, de 1930 à 1940, 
l'incapacité de l'énorme marché national à absorber tout ce qui pouvait être 
produit et à assurer la prospérité générale impressionna profondément l’esprit 
américain. Ne pouvant continuer à se laisser vivre dans le cadre national, les 
Américains durent se décider à envisager un cadre régional plus étroit, car 
une expansion sur le marché mondial était plus difficile que jamais. On vit 
naître le désir de suffire localement à une partie au moins des besoins, le 
souci de réorganiser en conséquence l’utilisation des ressources locales. Cette 
tendance était si nouvelle, mais son besoin si évident, que l’autorité fédérale, 
écrasée par la tâche de résoudre dans tous les détails l'immense problème de 
la remise en marche de la machine économique, prit soin d’y pousser. 

En 1932, l'historien Turner publia un nouveau volume sur l'importance 
des «sections» dans l’histoire des États-Unis! ; il souligne le caractère in- 
stable, passager et complexe de ce sectionnalisme et appelle de ses vœux la 
formation de sections nouvelles, bien individualisées, comme les provinces 
des vieux États d'Europe, de sorte que les États-Unis puissent devenir non 
plus une fédération d’États, organismes politiques formés au fil de l’histoire 
par une série de hasards, mais une fédération de régions dont chacune aurait 
sa personnalité économique, sociale et, partant, politique. Auprès de la 
Maison Blanche, le Président Franklin Roosevelt constitue des commissions 
qui s’occupent des problèmes régionaux et songent à esquisser, sans négliger 
le plan national, des planifications régionales. Que la vie régionale soit sti- 
mulée par le gouvernement central peut sembler étrange à qui est habitué au 
processus inverse du passé européen. Mais l'Amérique anglo-saxonne n'avait 
connu ni la féodalité ni l’absolutisme politique au cours de son histoire. Son 
système politique avait toujours paru décentralisé, avec le tissu des États dra- 
pant une structure économique fortement centralisée. À un moment de faiblesse 
économique, chaque partie de l’ensemble avait besoin de faire un effort de 
redressement et elle n’en était guère capable sans l’aide des pouvoirs centraux. 

L’une des grandes œuvres du New Deal de Roosevelt fut donc de sti- 
muler et même de créer de nouvelles entités régionales. La création essentielle, 
dans ce domaine, fut la région économique du Tennessee par l'institution du 
Tennessee Valley Authority ou T. V. A. 

De nombreux ouvrages ont été consacrés au T. V. A.?, cette réussite 

1. Frederick J. Turner, The significance of sections in American history, New York, 1932. 

, 2. Le T. V. A. a publié un grand nombre de rapports et mémoires d’un grand intérêt ; le 
Principal ouvrage d’ensemble est le livre de Mr David LiLiENTHAL, qui en fut le directeur géné- 


ral pendant douze ans : The Tennessee Valley Authority, paru à New York, en 1944. Voir aussi 
Geogr. Review, octobre 1946, p. 677-678, et Annales de Géographie, LV, 1946, p. 313-314. 
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extraordinaire de planification régionale où l’on vit une région économique 
nouvelle, établie d’abord sur le papier, réalisée dans les faits. Non seulement 
une zone des plus pauvres du pays acquit ainsi une prospérité qui semble 
solide, non seulement cette région réorganisa la bande intermédiaire entre 
le Sud des plantations et le Middle West industriel, mais toute cette œuvre se 
fonda sur la reconstruction d’un bassin fluvial, celui du Tennessee. C’est sur 
la maîtrise des eaux, génératrice d’énergie à bon marché, que l’entreprise 
était fondée. Le T. V. A. fut et reste un passionnant laboratoire de géographie 
économique. L'évolution locale fut d’une rapidité extrême. Mr André 
Siegfried a pu décrire dans Les États-Unis d'aujourd'hui, comme cas typique 
de la résistance puritaine, le procès de Dayton en 1925 et le vote de la loi 
de l’État de Tennessee condamnant l’enseignement de l’évolution dans les 
écoles publiques. Or, en 1945, on apprenait que le laboratoire central de la 
bombe atomique était situé à Oak Ridge, près de Knoxville, Tennessee. En 
vingt ans, cette région était passée de la négation du darwinisme à l’appli- 
cation de l’équivalence de la matière et de l’énergie selon Einstein. Telle est 
la plasticité de la géographie américaine ; et l’on conçoit que le contact du 
T. V. A., dont le territoire chevauche plusieurs États foncièrement sudistes, 
ait secoué profondément toute cette région du Sud-Est des États-Unis, qui. 
paraissait auparavant figée dans ses anciennes traditions. Des luttes poli- 
tiques et sociales, comme celles qui agitèrent en 1946-1947 l'État de Géorgie, 
remettant en question l'attitude traditionnelle du Sud à l'égard des Noirs, 
auraient été difficiles à imaginer avant le succès du T. V. A.1. 

Le gouvernement fédéral entreprit d’autres travaux de reconstruction 
régionale centrés sur l'aménagement d’un fleuve; mais, si le Columbia Basin 
Reclamation Project vise la mise en valeur par l'irrigation de régions vides dans 
l'État de Washington, au Sud du barrage de Grand Coulée?, le Missouri 
Valley Authority (ou M. V. A.) ne déborde guère la technique de l’aménage- 
ment du cours d’eau. Cette tendance à centrer des projets économiques sur 
les fleuves contribue à accuser l'influence du relief dans le régionalisme en 
gestation. 

De telles initiatives de l’État fédéral se comprennent depuis qu'il a dû 
intervenir profondément dans la vie économique du pays lors de la crise. 
Mais ces interventions prirent une tout autre envergure avec la guerre 
de 1941-1945, lorsque la Maison Blanche créa un Office de mobilisation éco- 
nomique et que le gouvernement entreprit de financer des établissements 


1. Voir Ellis ARNALL, The Shore dimly seen, New York, 1946. Le Gouverneur ARNALL de 
l'État de Géorgie avait livré un combat remarquable pour l'amélioration de la condition sociale 
et politique de la population de couleur en Géorgie, ainsi que pour l’industrialisation de la région. 
Son départ à la fin de 1946 fut marqué d'incidents assez pittoresques, qui montrèrent que les 
temps de la suprématie blanche dans cette partie des États-Unis n'étaient pas encore révolus : 
une évolution très nette fut pourtant amorcée vers ce rivage confusément aperçu à l'horizon. 

2. Voir Columbia Basin Joint Investigations, série de fascicules publiés par le BUREAU OK 
RECGLAMATION, U. S. DEPARTMENT OF THE INTERIOR, Washington, 1944-1947, La planification 
préliminaire fut dirigée par l’éminent géographe de Chicago, le Prof, Harian H. Barrows. 

3. Voir Missouri River Basin : Conservation, Control and Use of Water Resources. (78tn 
Congress, 218 Session, Senate, Document No. 191), Washington, 1948. 
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industriels nouveaux dont les besoins militaires exigeaient la mise en marche 
rapide. Malgré l’immensité de ses ressources et de son équipement, l’Amé- 
rique dut faire flèche de tout bois pendant les trois années de l'effort de 
guerre : 1942, 1943 et 1944. Il fallut développer au maximum toutes les possi- 
bilités des centres secondaires : il se produisit une certaine décentralisation 
par rapport au triangle Chicago-Boston-Washington, qui avait jusqu’en 1940 
concentré tout l'essentiel des industries transformatrices. Mais les industries 
nouvelles allèrent rarement s'établir dans des zones vides ; elles vinrent plu- 
tôt s’agglomérer à des centres industriels existants, où elles trouvaient des 
éléments préparés de main-d'œuvre, moyens de transport, techniciens, et 
parfois même des capitaux. Il se produisit ainsi un «effet de masse» en 
faveur de centres régionaux. On peut se demander si toutes ces industries 
du temps de guerre se maintiendront en temps de paix, lorsqu’à l’économie 
de rareté instaurée dans le monde par le conflit succédera l’économie, plus 
normale, d'abondance ? Mais chaque région entend défendre ses acquisitions 
et peut trouver des armes puissantes dans le système de décentralisation 
politique des États-Unis. Le terrain historique paraît bien favorable à une 
poussée des régionalismes. Sur quels points de ce vaste territoire en observe- 
t-on les premières manifestations ? 


II. — LA MIGRATION DES CENTRES ÉCONOMIQUES 


Les premières études, faites dès 1945, des changements survenus dans la 
répartition des industries aux États-Unis indiquent en général que la guerre 
ne fit qu’accentuer et précipiter des tendances préexistantes!. Mais il suffit 
d’une variation de degré pour amener parfois la cristallisation. Il peut 
paraître prématuré, alors que le monde se débat encore dans la situation 
économique issue de la guerre, de formuler les conséquences qui en résul- 
teront pour la géographie de l’industrie aux États-Unis. Mais une migration 
des centres de gravité de l’économie américaine est très apparente. Com- 
mencée bien avant la guerre, elle a pris une ampleur qui mérite une brève 
étude. 

Le fait premier est un déplacement des centres d’activité vers l'Ouest. 
Cette migration paraît logique : avec le vieillissement du peuplement, l’éco- 
nomie müûrit, la richesse s’accumule. La côte atlantique ne pouvait espérer 
conserver indéfiniment l’avance prise aux origines. Déjà la grande masse 
des industries lourdes s’était portée vers l’intérieur et s'était groupée entre 
les Grands Lacs et la crête des Appalaches. Mais elle restait orientée vers 
l'Est. New York n’expédiait plus de main-d'œuvre, mais fournissait souvent 
les Capitaux. Vers l'Ouest, la diffusion procédait lentement. Or la guerre, 
qui commença pour les États-Unis à Pearl Harbor, se fit simultanément sur 
deux fronts : dans le Pacifique comme au delà de l'Atlantique. La stratégie 
imposa la création d’une puissante base d'opérations sur la côte pacifique. 


. 4. Voir Alfred J. WricurT, Recent Chan 1 1 J 
\fr ; , ges in the Concentration of M 
of the Association of American Geographers, 1945, p. 144-166). PE RE IE 
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Les grands courants de circulation de la guerre portèrent donc les hommes, 
comme les produits, du centre du continent vers les deux façades océaniques. 
A l'Est, l'édifice économique se renforça et se diversifia dans une certaine 
mesure. Une région urbaine quasi continue se solidifia de Washington à 
Boston. New York atteignit, en tant que port et centre bancaire, des chiffres 
d’activité inconnus jusqu’alors1. Mais l'essor des grands centres de la côte 
Ouest, Seattle et Portland, San Francisco et Los Angeles, fut encore plus 
remarquable. Sur le Pacifique, le nouvel élan pouvait s'appuyer sur les 
assises déjà solides de la Californie. 

S’il fallait désigner la région des États-Unis qui prend la première des 
allures de « province», au sens que ce mot a possédé dans l’histoire d'Europe, 
c’est indiscutablement la Californie qu’il faudrait indiquer. Là naît une per- 
sonnalité régionale dont on ne discute plus l'originalité. Sur le territoire de 
cet État, le climat méditerranéen s’allie au désert et à la haute montagne 
pour varier les paysages dont la beauté reste proverbiale. C’est aussi le coin 
des États-Unis où l’été n’est ni trop chaud ni humide. La Californie fut de 
bonne heure, comme le Sud-Est en France, la terre d’élection des retraités. 
Mais elle possède aujourd’hui des industries puissantes et variées : l’on y 
trouve, dans le climat ensoleillé du Sud, à côté de Hollywood, le plus gros 
groupe de constructions aéronautiques des États-Unis et du monde. Pour 
la production du pétrole brut, la Californie est le second État de l'Union, ne le 
cédant qu’au Texas. Enfin, elle est aujourd’hui l'État qui a le revenu agricole 
le plus élevé, ayant dépassé l’Iowa, cette métropole agricole de l'Amérique ; 
et la Californie possède aussi, avec la Bank of America, la banque la plus 
grosse des États-Unis, dépassant par son chiffre d’affaires la Chase Bank 
de New York. 

Pendant la guerre, la Californie osa, défiant les grandes compagnies 
sidérurgiques de l'Est, construire sur la côte Ouest un centre de sidérurgie 
appréciable (les aciéries de Fontana). En 1945, un homme d’affaires cali- 
fornien racheta l'immense usine de Willow Run, près de Detroit, qui avait 
construit des avions pendant la guerre, pour lancer la nouvelle firme d’auto- 
mobiles Kaiser-Frazer. N’obtenant pas des sidérurgistes du Middle West 
l'acier nécessaire pour ses automobiles, Mr Kaiser dut, à certains moments, 
faire venir de l’acier par avion de ses usines de Fontana. Ainsi les capi- 
taux et l'énergie californiens colonisent des régions loin vers l’Est. Dans 
le Sud-Ouest même, le rayonnement de la Californie se fait sentir de plus 
en plus. L'esprit d'initiative et le dynamisme qui avaient déjà monté en 
Californie une organisation de vente des fruits locaux, admirée dans le 
monde entier, se sont tournés désormais vers l’industrie et le commerce. On 

peut prédire, sans grand risque d’être démenti par l'avenir, que la Californie 
ira loin. Elle a fixé à l'Ouest un pôle d'attraction qui, sans aucune ambition de 
séparatisme, a commencé de diviser les États-Unis en «provinces». Elle a 


1. Le mouvement de marchandises dans le port de New York atteignit, en 1943, 35,5 mil- 
lions de tonnes, plus 15,7 millions de t. pour le cabotage (Statistical Abstract of the United 


States). 
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développé aussi des centres de culture vigoureux et originaux : ses Univer- 
sités, ses Instituts de recherche se sont acquis une réputation internationale. 
Enfin, elle entend tenir le rôle que semble lui assigner sa situation géogra- 
phique dans l’expansion américaine autour du Pacifique}. 

Dans le Nord-Ouest, autour des villes de Seattle et Portland, une autre 
«province» s’ébauche. Elle englobe le bassin du Columbia, des montagnes 
boisées et les plateaux de l’Oregon. Mais elle est loin d’avoir encore les 
solides assises, la variété de ressources et l’organisation culturelle de la 
Californie. Elle peut demeurer pendant quelque temps sous l'égide de la 
sœur aînée du Sud-Ouest. 

Entre les Rocheuses et les Appalaches, aucun État ne donne encore des 
signes d’une maturité ni d’une vitalité comparables à celles de la Californie. 
Pourtant des centres régionaux se forment, mais par noyaux, par gravitation 
autour de quelque gros organisme urbain. Chicago, la deuxième ville des 
États-Unis, avec 3,4 millions d'habitants en 1940, au contact de la zone 
industrielle des Grands Lacs et des vastes régions rurales des Grandes Plaines, 
principal carrefour ferroviaire du pays, commence à s’organiser une orbite, 
encore bien difficile à définir. A l’Est, la zone d'influence de Chicago ne semble 
pas dépasser de beaucoup Detroit ; peut-être atteint-elle Cleveland où le 
rayonnement de New York est déjà très sensible. Mais, vers l'Ouest, Chicago, 
avec ses immenses abattoirs et sa bourse de céréales, étend loin son influence 
sur les terres à blé et les prairies où s’engraisse le gros bétail. 

Au cœur des Grandes Plaines, Saint-Louis occupe une position de choix, 
au contact de zones économiques différentes. Mais le pays à l'Est regarde 
déjà vers l’Atlantique et, vers l'Ouest, le rayonnement de Saint-Louis se 
heurte au voisinage de Kansas City, ville dynamique, qui traite avec Chicago 
directement. Tout au Sud, vers le Golfe, on peut observer le long de la côte 
et sur le Mississipi inférieur une région de la Nouvelle-Orléans, qui a gardé une 
empreinte latine originale et dont les horizons s’ouvrent largement vers 
la mer des Antilles. Enfin l’on oppose souvent l’État du Texas, dont la 
superficie (688 000 km?) dépasse celle de la France métropolitaine, à la 
Californie, comme un pays à part. L'économie du Texas, fondée sur le pétrole 
et le coton, n’a cependant ni la variété, ni l'indépendance de celle de la 
Californie. Malgré l'importance des industries chimiques et métallurgiques 
récemment édifiées et accrues par la guerre, malgré le rôle éminent de ses 
hommes d’affaires et de ses politiciens à Washington, le Texas travaille sur- 
tout avec et souvent pour New York. Quoiqu’à l'Ouest du Mississipi, sous 
des apparences Far West, poussant l’américanisme à outrance, il demeure 
tourné vers l'Est. Peut-être verra-t-on avant la fin de ce siècle se formuler un 
particularisme du Texas et s'organiser, sous son égide, une région Centre-Sud, 


1. Le rôle actuel de la Californie est bien mis en valeur dans John GUNTHER, Inside U. S. À., 
New York, 1947 (p. 1-75) ; l'ouvrage donne un tableau brillant, quoique peu organisé, des 
aspects régionaux présents du pays. Voir encore, dans la revue Fortune : World’s biggest Bank ! 


Bank of America, that booming California financial wonder (juillet 1947, p. 69-75 et 168-174) et 
Kaiser- Fraser cashes in (décembre 1947, p. 94-97). 
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qui engloberait sans doute la Louisiane et l’Oklahoma ; mais il serait pré- 
maturé d’en parler au présent. 

Le Sud demeure le vieux pays du coton, de la prépondérance blanche et du 
parti démocrate. Il est foncièrement attaché à ses vieilles traditions, mais 
évolue néanmoins : le T. V. A. a donné une vie nouvelle à la région qu'il 
couvre et qui affecte, à des degrés divers, huit États. L’Alabama participe 
au T. V. A. au Nord, elle se bâtit des industries importantes sur le bassin 
houiller de Birmingham, et la guerre a ranimé les activités du port de Mobile. 
La Géorgie passe par une période de mutation profonde qui peut affecter 
toute la position de la question noire aux États-Unis. Le Mississipi est tou- 
jours l’État le plus pauvre de l’Union, quoique le revenu moyen per capita 
de ses habitants soit monté de 202 dollars par an en 1940 à 556 en 1945. Les 
Carolines et la Virginie se sont industrialisées peu à peu ; la Floride a fortifié 
sa fonction de jardin d’hiver de la côte Atlantique ; elle exporte des phos- 
phates vers les usines de transformation de Baltimore ou du Tennessee, et 
elle a beaucoup développé pendant la guerre l’activité de ses ports de Miami 
et de Pensacola. Mais, dans l’ensemble, le Sud demeure un pays pauvre : 
auêun de ses États ne figure parmi ceux dont les habitants ont un revenu 
moyen annuel supérieur à la moyenne des États-Unis. Il a pu varier les 
sources de ses revenus agricoles, en développant la culture des oléagineux 
(surtout des arachides), des fruits (surtout en Floride) et l'exploitation de ses 
forêts pour la pulpe. Il s’est lentement industrialisé, mais en voyant la ques- 
tion de couleur prendre un aspect syndical nouveau, car le mouvement 
syndical, à la suite des usines, a pénétré profondément vers le Sud. Il demeure 
pourtant un pays d’émigration dans l’ensemble, qui écoule régulièrement 
un surplus de population, surtout noire, vers le Nord et vers le Middle West. 
Il en résulte que la question noire se pose aujourd’hui avec plus d’acuité 
à Detroit qu’à Baton Rouge. Les usines de cotonnades établissent une cer- 
taine solidarité entre la Géorgie et la Nouvelle-Angleterre. Et la Floride vit 
surtout du luxe de New York. Ainsi Nord et Sud atlantiques se rapprochent ; 
mais, dans cette association nouvelle, le Sud figure en parent pauvre.\ Depuis 
une dizaine d’années, il a pu faire encore figure honorable grâce à la prospérité 
du coton ; la guerre qui, selon la pittoresque expression d’un négociant en 
coton, «a déshabillé le monde et l’a laissé nu», a fait monter en flèche les 
bénéfices des cultivateurs comme des industriels : en 1939, le prix de revient 
moyen de la livre de coton aux États-Unis était évalué, par le Département 
de l’Agriculture!, à 9,6 cents et le prix de vente à la ferme à 9,8 cents; mais, 
en 1942, ces prix s’élevaient à 12,1 et 19 cents respectivement. Depuis 1944, 
le prix de la livre de coton a dépassé 21 cents. Or, avec la technique actuelle, 
qui permettrait aisément de mécaniser la culture et même le ramassage, les 
spécialistes estiment que le prix de 14 cents la livre devrait rémunérer raison- 
nablement les producteurs partout dans le pays. Le Sud sent l'insécurité de 
prix aussi enflés ; les industriels ne sont pas moins inquiets. Or une rationa- 


1. Voir Agricultural Statistics, publication annuelle du U. $S. DEPARTMENT OF AGRICUL- 
Ture, et Statistical Abstract of the United States. 
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lisation de la culture et de la manufacture réduirait les prix de revient, 
mais aussi les besoins en main-d'œuvre, et laisserait en chômage des masses 
populaires déjà surabondantes dans ces régions. |; 

Grâce à son rôle essentiel de forteresse du parti démocrate, grâce à l’habi- 
leté de ses hommes d’affaires, le Sud a su maintenir des conditions artificielles 
et instables de prospérité relative. Mais les Américains ne comprennent que 
trop bien le dicton français que «le Nord paie les impôts et le Sud fait la 
politique». Aussi le Sud désire-t-il profondément modifier, améliorer sa struc- 
ture économique : le T. V. A. fit le premier pas, l'essor du Texas sert de 
modèle, et le retentissement d’une œuvre comme celle du gouverneur 
Ellis Arnall en Géorgie témoigne de la profondeur du sentiment. 

Le Nord-Est demeure la pièce maîtresse de l’économie américaine. En 
1940 comme en 1944, des quinze États où le revenu moyen per capita était 
supérieur à la moyenne nationale, huit étaient dans cette section du pays : 
en 1940, le Delaware était en tête (avec 896 dollars par habitant); en 1944, 
c'était New York (avec 1519 dollars). Les autres zones de richesse étant la 
région de Chicago (États d’Illinois, Michigan et Ohio) et la côte pacifique 
(États de Californie, Oregon, Washington et Nevada). La puissance essen- 
tielle du Nord-Est est concentrée dans le chapelet urbain qui s’étire le long 
du littoral, de Boston à Washington. Là sont les grands centres administra- 
tifs, financiers et intellectuels du pays. Par cette façade, les États-Unis 
communiquent avec le reste du monde occidental. Les fils de la politique et 
de l’économie mondiales viennent se nouer à ce carrefour universel, où le 
siège des Nations Unies, jalousement réclamé et retenu par New York, 
prend une allure symbolique. 

Dans ce Nord-Est, la Nouvelle-Angleterre est bien une « province histo- 
rique», au sens européen de l'expression. Mais, malgré les traditions et la puis- 
sance de rayonnement d’un centre tel que Boston, qui conserve un cachet 
semi-britannique, la région industrielle, du Massachusetts au Connecticut, 
est attirée de plus en plus dans l'orbite de New York ; elle en viendra sans 
doute à s'opposer un jour aux États ruraux et plus fermement traditio- 
nalistes de l'extrême Nord. La séparation est déjà sensible sur la carte poli- 
tique : le Maine et le Vermont sont les seuls États de l'Union qui, fidèles au 
parti républicain, ont systématiquement voté contre Roosevelt de 1932 à 
1944 ; le Massachusetts, comme New York, fut en majorité pour Roosevelt, 
favori des grandes organisations syndicales, à toutes les quatre élections 
présidentielles. 

I faut aller vers l’intérieur, franchir les premières crêtes montagneuses, 
pour trouver dans la Grande Vallée des Appalaches, autour de Pittsburg et 
en Virginie Occidentale (qui jadis fit partie du Sud), une région d'industrie 
lourde sur le plus puissant bassin houiller en exploitation dans le monde. Ce 
pays noir, où la chimie règne sans partage, des fontes et aciers de Pittsburg au 
nylon et autres plastiques de Charleston, mérite de s’ériger en une région à 
part, malgré les contacts nombreux avec les industries transformatrices des 
Grands Lacs, d’une part, et celles de finissage de la Pennsylvanie orientale, de 
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l'autre. Le pays du charbon a ses genres de vie propres, son paysage particu- 
lier, qui le distinguent nettement des zones industrielles nées de la circulation. 

En fin de compte, deux étroites bandes littorales situées, l’une, au coin 
Sud-Ouest, l’autre, à l'extrême Nord-Est, forment les deux pôles de la vie 
économique et culturelle des États-Unis. Ces deux rubans, bien adaptés à la 
structure, ont attiré pendant la guerre des courants de migration en pro- 
venance de l’intérieur. Mais le formidable carrefour atlantique semble bien 
parvenu à maturité, alors que la Californie est encore dans l’élan de la jeu- 
nesse. Les ports du Nord-Est furent le seuil par lequel le peuplement euro- 
péen entra aux États-Unis ; la Californie semble encore être l'aboutissement 
des migrations internes récentes 1. Chacune de ces deux régions a son genre 
de vie propre, quelque peu différent de celui de l’intérieur qui, lui, est le 
genre de vie américain véritable. La façade Nord-atlantique conserve un 
cachet puritain et une empreinte du Nord-Ouest de l’Europe, tandis que la 
Californie manifeste un peu des tendances quasi latines ou méditerranéennes. 

Entre ces deux foyers de vie régionale règne encore l’uniformité de la 
tradition américaine ; des nuances locales commencent à se faire jour et 
tendent à se cristalliser autour de quelques noyaux dont la personnalité s’af- 
firme. Il faut laisser le temps faire son œuvre. Jusqu’à un passé très récent, 
le grand processus d’américanisation s’est fait dans le vaste espace en expan- 
sion qui s’étendait entre le front de colonisation d’une part et la façade atlan- 
tique de l’autre?. Le peuplement achevé, on aurait pu s’attendre à voir la 
direction de l’ensemble passer à quelque centre de l’intérieur, plus foncière- 
ment américain et continental : Chicago avait commencé de prétendre à ce 
rôle. I1 ne semble pas y être parvenu, et la tendance présente n’y est pas favo- 
rable. Si les batailles d'outre-mer ont exigé une concentration d'activités 
sur les bases d’opération des rivages océaniques, la victoire confère aux 
États-Unis un système économique interne aussi bien que des responsabilités 
et des intérêts à l’extérieur, qui exigent un développement des contacts trans- 
océaniques. L’essor des deux régions littorales traduit donc la mutation 
d’une civilisation, tournée jusqu'ici vers son continent, qu'il s'agissait de 
maîtriser, et qui se retourne, cette tâche accomplie, vers l’extérieur et les 
devoirs nouveaux qui s'imposent à elle outre-mer. 

JEAN GOTTMANN. 


1. Au recensement de 1940, la Californie est apparue comme la principale bénéficiaire des 
déplacements de population entre États dans l’Union depuis 1935 : ces migrations internes 
avaient accru sa population de 10 p. 100 ; en 1940, 877 000 Californiens (soit 12,7 p. 100 du 
total) y étaient venus d’autres États: en 1946, on estimait à 300 000 le nombre des immigrants 

en Californie originaires du seul Iowa. \ 

2, Beaucoup d’historiens se sont élevés contre l’idée de F. J. TURNER que « la frontière fut 
le lieu de l’américanisation la plus rapide et la plus efficace ». Les caractères nationaux furent 
certes déterminés plus par les traditions de la côte Est que par celles du Far West. La gravita- 
tion à partir de New York du peuplement, imposée par le système économique, n’est pas discu- 
table, Voir à ce sujet les calculs complexes et les curieuses cartes de l’astronome de Princeton, 
John Q. SrewarT, Empirical Mathematical Rules Concerning the Distribution and Equilibrium 
of Population (Geogr. Rev. juillet 1947, p. 461-485). 

3. La fin de cette étude sera publiée dans le prochain numéro 
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LA FRANCE ÉCONOMIQUE ET HUMAINE 
D'APRÈS A. DEMANGEON: 


En 1927 paraissait le premier volume, consacré aux Îles Britanniques, de la Géo- 
graphie Universelle ; la collection s’achève aujourd’hui par les deux volumes, impa- 
tiemment attendus, qui traitent la Géographie économique et humaine de la France 
et dont le premier vient de paraître. Le cycle se termine ; Albert DEMANGEON, qui 
l'avait inauguré, en a composé aussi l’œuvre finale ; malheureusement il n’est plus 
là pour en recueillir la gloire ; brutalement arraché en pleine force à l’affection de ses 
amis et de ses élèves, à l’admiration du monde savant, il a légué son manuscrit aux 
soins pieux de ceux qui en ont assuré la publication, et nous devons leur être recon- 
naissants, et notamment à Mr PErPiLLou, de nous apporter l’œuvre du Maître. 

À ce tableau de la géographie humaine de la France, Albert Demangeon était 
préparé de longue date par ses études, par son enseignement, par l’orientation de son 
activité scientifique. Bien qu’il ait donné d’excellents travaux de géographie phy- 
sique ?, dès sa thèse sur la Picardie, parue en 4905, la prédilection pour la géographie 
humaine apparaissait, et elle n’a cessé de s’affirmer en de nombreux articles et 
ouvrages ; les Problèmes de géographie humaine, où ont été réunis, après sa mort, la 
plupart de ces articles, permettent de suivre les étapes de sa pensée. Tantôt il aborde 
de grands problèmes généraux, tantôt il s’attache à une question régionale. Mais sa 
méthode s’affirme : ce sont des enquêtes précises, menées avec soin sur place, puis la 
comparaison avec les phénomènes similaires des autres pays et l’idée générale qui 
éclaire le tout. Il y déploie toutes les ressources d’une large expérience, d’une docu- 
mentation abondante, d’une intelligence singulièrement lucide, et chaque conclusion 
s'impose avec autorité, fait date dans le monde scientifique. Aussi était-il tout désigné 
pour recueillir une partie de la succession de Lucien GaLLois et, partageant avec 
Mr Emmanuel DE MARTONNE la lourde tâche de présenter la France, il s’en était 
réservé les aspects humains et économiques. Le premier volume, qui vient de paraître, 
expose l’agriculture et la circulation de la France. 

Il débute par un tableau magistral sur la figure et la personnalité de la France, 
sur sa place dans l’Europe et dans le monde. Ce n’est point sans dessein que l’auteur 
place ce tableau en tête de son étude économique au lieu d’en faire, comme dans la 
plupart des ouvrages de ce genre, une conclusion. L'économie française a été, en 
effet, forgée par des hommes dont les efforts se sont, au cours des siècles, alliés aux 
apports de la nature ; il faut donc, pour la comprendre, saisir d’abord ce cadre et 
ces hommes. « Des traits naturels et des traits nationaux, un pays et une civilisation, 
voilà ce qu’il faut définir pour esquisser la figure et caractériser la personnalité de 
la France.» 

Le pays, c’est le climat, le sol, le relief. « La longueur de la saison agricole permet 
la variété des cultures ; elle impose l’enchaînement et même l’enchevêtrement des 


1. A. DEMANGEON, La France, deuxième partie, France économique et humaine, t. VI de la 
Géographie Universelle, publiée sous la direction de P. VinAL pe LA BLACHE et L. GALLOIS, Paris, 
Librairie Armand Colin, 1946, un vol. in-8e, 460 pages, 170 figures dans le texte, 64 planches de 
phot. et une carte hors texte. — Prix : broché, 1200 fr. 


2. Voir notamment Le relief du Limousin (Annales de Géographie, XIX, 1910, p. 120-149). 
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travaux, créant ainsi la grande servitude du monde rural.» La pluie est assez bien 
répartie, mais les conditions atmosphériques sont instables. 


Que de périodes de temps trop frais ou trop sec, de gelées précoces ou tardives !… Au cours de 
son évolution qui se plie à la marche des saisons, le travail de la glèbe ne cesse d'interroger l'heure, 
la journée, le lendemain. Le paysan a toujours une raison de mécontentement, car il n’a jamais, 
toutes à la fois, ses raisons d’être satisfait. L'agriculture n’est qu’une continuelle adaptation à ces 
surprises et à ces brusqueries. 


De même que les climats et les sols orientent la vie agricole, le relief commande 
les courants de la circulation : et c’est l’histoire de la «longue avenue» qui s’ouvre 
entre les Alpes et le Massif Central, concurrencée par la voie du Saint-Gothard à partir 
du xu siècle, par la route de Gibraltar, mal servie par la voie d’eau ; c’est la grande 
route méridienne Saône-Rhône-Méditerranée sur laquelle se greffent les transversales. 

Mais le pays n’est pas tout. 


Une nation porte en elle, comme chaque individu, une mentalité, des habitudes de travail, des 
conceptions sociales qui sont le fruit de son évolution séculaire, Elle possède une nature propre qui 
oriente ses faits et gestes, parfois autrement qu’on l’attendait de la nature des choses. Elle conçoit 
et organise son existence en vertu des forces qui sont en elles et non des forces qui l’entourent. 


Or la France nous apparaît dans l’histoire du travail humain « comme un groupe- 
meat de paysans attachés à leur terre et comme un atelier de main-d'œuvre experte ». 
Elle reste un pays, par excellence, agricole, grâce à son hérédité paysanne ; mais 
c’est aussi le pays du travail de qualité. « Un degré de raffinement, un souci de qua- 
lité et d’élégance, telle nous apparaît, tradition déjà ancienne, la participation de la 
France dans l’élaboration matérielle de la civilisation occidentale.» D’autres apports 
sont plus subtils, techniques d’art, inventions ingénieuses, «issues d’un besoin de 
clarté et d’unification ordonnée, comme le système métrique qui a fait le tour du 
monde», tendances démocratiques, «émanant d’un régime agraire déjà ancien, 
caractérisé par l’épanouissement de la petite propriété rurale et par un classement 
social que la Révolution française a vulgarisé», sens aigu de l’invention technique 
qui a fait du pays le berceau de l’automobile et de l’aviation. Il y faut ajouter le 
rayonnement de notre architecture, qu’affirment l’art ogival et le style de Versailles, 
le rôle à la tête de la chrétienté qu’illustrent les croisades, la suprématie de l'esprit 
qui assure la primauté de la langue. 

Ce rayonnement n’est point dû pourtant à l'expansion de la population ; la France 
a toujours «retenu plutôt qu’exporté» ses habitants. La prospérité économique et 
la croissance démographique avaient semblé longtemps marcher de pair ; il n’en est 
plus ainsi ; certaines campagnes fertiles se dépeuplent plus vite que d’autres moins 
favorisées cependant ; c’est au contraire le développement de la civilisation maté- 
rielle, le désir de bien-être individuel qui forment aujourd’hui le grand obstacle aux 
naissances. Les remèdes ne semblent pas toucher au fond du problème. « Le problème 
démographique recevra une solution différente selon que le pays pensera que le 
nombre est une force et une richesse ou que le bonheur matériel n’est pas possible 
dans une nation nombreuse. » En attendant, nous ne pouvons mieux faire qu’accueillir 
les étrangers qui nous apportent des éléments jeunes et dont les enfants s’intégreront 
dans la nation française. 

Le volume du commerce extérieur exprime bien mal, lui aussi, le rayonnement de 
la France. La structure économique est restée, en effet, encore foncièrement agricole, 
comme au temps de François Ier, où le chancelier Duprat déclarait : Ce royaume est, 
grâce à Dieu, si opulent et si fertile en toutes choses nécessaires à l’homme qu’il se peut 
passer de tous autres pays et nos poisins ne sauraient se passer de nous. 
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Somme toute, les échanges de la France sont ceux d’un pays agricole dont la production reste 
légèrement en arrière de sa consommation, mais qui exporte les produits de certaines cultures raffi- 
nées ; ceux d’un pays industriel spécialisé dans le travail des textiles, dans certaines constructions 
métalliques, certaines fabrications de luxe, mais qui n’a pas assez de charbon et de pétrole ; ceux 
d'un pays où les niveaux de vie évoluent vers le mieux-être ; où les importations pléthoriques 
tendent à maintenir constamment un déficit dans la balance commerciale. 


Dans ce commerce, nos colonies avaient une part de plus en plus grande : « Le 
commerce colonial est une richesse nationale». Par les colonies, la vie de la France 
se prolonge au delà des mers. « Il faut à un pays qui veut vivre d’une manière com- 
plète les grandes routes maritimes et des horizons largement ouverts sur le monde.» 
En fait, ces contacts avec l’extérieur, la France n’en a jamais manqué. « Sa personna- 
lité ne s’est pas modelée dans l'isolement. A tous les points de l’horizon, à différentes 
époques, elle vit surgir les peuples au contact desquels elle a fécondé sa civilisation 
et enrichi sa vie.» 

Ce tableau de la personnalité française est magistral. Nous nous sommes complu 
à le décrire, à en citer les formules caractéristiques. C’est bien là, en effet, qu’appa- 
raissent les idées profondes d’Albert Demangeon ; il les avait longuement méditées, en 
homme de science, en Français qu’inspiraient l’expérience de l’étranger et l’amour de 
son pays. Combien ce tableau, écrit en 1940, nous apparaît prophétique dans les 
inquiétudes fondées sur notre situation démographique, notre rôle commercial, les 
rapports avec nos colonies ! Et combien n'est-il pas navrant que la France ne puisse 
plus compter pour son relèvement sur la sagesse éclairée d’un Albert Demangeon, 
terrassé en juillet 1940 par une défaite qu’il avait sans doute redoutée et dont il 
discernait les causes profondes ! 

Après ce brillant exorde, c’est à l’économie agricole et à la vie rurale qu'est 
consacrée la plus grande partie de l’ouvrage (p. 73 à 390) ; elle est formée d’une 
étude générale et d’une étude régionale. L'étude générale comprend les chapitres 
suivants : la terre cultivée, son histoire ; les forêts ; propriétaires et cultivateurs ; 
l'habitation rurale ; l'habitat rural. 

L'histoire de La terre cultivée nous montre la conquête du sol, faite lentement, au 
cours des siècles, depuis l’époque néolithique, les progrès de la technique, l’extension 
du machinisme, l’augmentation continue du rendement. Il semblerait que toute 
cette évolution marque un progrès continu, en surface et en valeur, et cependant 
notre agriculture est « d’une manière permanente en état de gêne ou de crise». Elle 
souffre de son manque d'organisation, d’une législation faite pour les villes, de la 
concurrence coloniale. C’est l’industrie qui «triomphe dans les tarifs douaniers, 
dévore les hommes des campagnes, dérive les capitaux de l’épargne, bâtit les grandes 
villes». «La santé nationale n’exige-t-elle pas que l’équilibre ne se rompe pas au 
détriment de l’agriculture ? » Les remèdes sont connus : il faut cesser de produire sans 
savoir ce que les autres produisent ni si l’on pourra vendre. Dans ce pays de nombreux 
cultivateurs-propriétaires, il faut que l’on se groupe en coopératives, que l’on procède 
au remembrement du sol. Mais cet effort de rationalisation n’a guère abouti jusqu'ici. 
Et le bilan dressé par Albert Demangeon à la veille de la guerre semble justifier tous 
les mouvements qui, depuis lors, appellent une transformation radicale et, suivant 
le mot d’Auguste CHEevaLIER, la révolution de l’agriculture. 

L'habitation rurale est détachée de l'habitat rural où on la comprend le plus sou- 
vent ; et il est à présumer que la distinction ici affirmée fera dans l’avenir jurispru- 
dence. Dans ces deux domaines, l’auteur est en quelque sorte chez lui ; il a préparé, 
suscité, synthétisé nombre d’études faites en France sur ce sujet. Les types qu'il a 
établis sont devenus classiques : maison-bloc à terre, maison en hauteur, maison à 
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cour fermée, maison à cour ouverte, maison élémentaire ; les cartes qui en sont don- 
nées sont celles qu’il avait publiées dans le Rapport présenté au Congrès Interna- 
tional de 19371. Ces cartes mêmes posent des problèmes que l’on ne peut toujours 
résoudre ; les rapports avec l’exploitation agricole, la société rurale, si bien mis en 
lumière par Albert Demangeon, n’expliquent pas tout, comme il le proclame lui-même; 
il faut faire appel aux relations historiques, aux courants de civilisation, à des faits 
restés souvent mystérieux et qui invitent à regarder au delà des frontières françaises. 

Et c’est sans doute aussi ce que l’on peut dire de l'habitat. Bien souvent on en est 
réduit à classer les faits ; d’où l'importance de la terminologie qui fixera les diverses 
catégories. Et on cherchera dans ces pages consacrées à l’habitat rural des précisions 
pour établir cette terminologie. Albert Demangeon oppose à l’habitat dispersé l’habi- 
tat aggloméré, c’est-à-dire groupé en villages ; pourtant (p.194, 39€ ligne) il emploie 
aussi, au lieu d’aggloméré, le terme de concentré. Dans les pays d’habitat aggloméré. 
on trouve des enclaves d’habitat dispersé et, d’autre part, de grandes fermes isolées... 
Les pays d'habitat dispersé se divisent en pays de hameaux et pays d’éparpillement :, 
on y trouve aussi des enclaves de villages, dues souvent à l’insécurité. 

Il n’y a pas à revenir sur la théorie, si heureusement défendue depuis longtemps 
par l’auteur et aujourd’hui communément admise, qui attribue la concentration aux 
nécessités de certaines formes de culture anciennes. Mais il faut mettre en lumière 
des développements nouveaux, et savoureux, sur le paysage rural ; il y a le paysage 
de l’habitat villageois, qui oppose aux vastes champs déserts la masse des maisons 
bien tassées ; tantôt ce village apparaît à qui vient du dehors dans son enceinte de 
murs tout nus, tantôt il s’entoure de vergers ou s’enfouit dans un boqueteau ; et il 
y a le paysage de l’habitat dispersé avec les campagnes cloisonnées par des clôtures, 
talus, haies ou pierres sèches. 

On peut s’étonner seulement de ne point voir, dans cette étude générale, discuter 
les questions de structure agraire ; il est vrai que c’est dans ces dernières années 
seulement qu’elles ont été bien mises en lumière. 

A l'étude générale succède l’étude régionale ; au-dessus des pays qui expriment 
les nuances infinies des terroirs agricoles on peut distinguer de grands aspects, des 
types de civilisations agricoles qui permettent de définir de grandes régions, et entre 
elles les oppositions s’accentuent de plus en plus, car chacune d’elles tend à s'orienter 
dans le sens de sa vocation naturelle en se spécialisant. 

L'auteur détermine ainsi huit grandes régions : Ouest, Nord et région parisienne, 
Est, Centre Ouest, Massif Central, Midi aquitain, Midi méditerranéen, hautes mon- 
tagnes. 

La France de l'Ouest (c’est-à-dire le Massif Armoricain) donne la prédominance 
aux spéculations de l’élevage ; la lande et le bocage y sont inséparables du paysage ; 
on y a renoncé aux plantes industrielles pour conserver plus de terre à la nourriture 
du bétail ; les céréales pauvres, seigle et sarrasin, S’y maintiennent ; les arbres frui- 
tiers ne sont représentés que par les pommiers ; par contre, les cultures maraîchères. 
occupent sur les côtes des positions privilégiées. 

La France du Nord et la région parisienne « offrent, sur leurs grandes plaines, le 
tableau classique de la culture intensive». Les terres, fertiles en elles-mêmes, ont encore 
été sollicitées à produire par le développement de la vie urbaine, celle des Flandres 
et celle de l’agglomération parisienne. L'économie industrielle les pénètre ; on y cul- 
tive les matières premières de l’industrie : oléagineux, textiles, betteraves à sucre. 


1. La ferme bressane publiée dans ce rapport portait au centre une belle cheminée sarrasine, 
désignée comme telle. La même photographie a été reproduite ici (pl. X XIII, p.168), mais la légende 


y fait, par erreur, de la cheminée un pigeonnier. 
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Les pays de l'Est enchevêtrent les sols, juxtaposent les plateaux déserts, les plaines 
privilégiées, les montagnes, les côtes aux vignobles de qualité ; mais une tradition 
commune domine tous ces terroirs, plus tenace qu'ailleurs ; la spécialisation, la spé- 
culation sont lentes à apparaître ; chacun veut simplement «produire ce qui est 
nécessaire à l’existence » ; les villes sont plus attachées au milieu rural. 

Le Centre-Ouest, de l’Orléanais aux Charentes, est formé de calcaires qui, plus 
secs, s'opposent aux bocages voisins. Ce sont des pays de labours ; mais l’économie 
laitière domine certaines régions, comme les Charentes, qui s’y sont spécialisées ; 
les vallées s’orientent vers les cultures riches, d’allure commerciale. 

Le Massif Central, auquel sont interdites ces cultures riches, est tourné vers 
l'exploitation du bétail ; dès que l’on a pu se dégager de la culture des céréales, 
les aptitudes pastorales se sont épanouies. Le petit bétail donne lieu à la fabrication 
du fromage de Roquefort ; l'élevage du gros bétail se prête à toutes les formes sus- 
ceptibles de profit : bêtes jeunes, de travail, de boucherie, bêtes laitières. 

Le Sud-Ouest est caractérisé par une étonnante variété dans la nature des sols, 
la multiplicité des produits, la rareté des prairies naturelles. Fragmentation de la 
terre entre les terreforts et les boulbènes, variété des climats, d’où morcellement des 
terres et exagération de la polyculture qui est partout de tradition, même sur de 
grands domaines. Au blé, au maïs, au bœuf s’ajoutent les menues récoltes et les menus 
élevages qui deviennent souvent la source essentielle des revenus. Les petites villes 
pullulent, font la liaison « parmi la poussière des établissements ruraux ». 

Les pays de la Méditerranée sont cultivés «en petits cantons isolés que séparent 
des friches et des garrigues» ; l'élevage compte peu ; c’est la terre des légumes et des 
fruits. « Extension gigantesque et hypertrophique de la vigne», cultures irriguées, 
voilà ce qui caractérise le mieux l’agriculture méditerranéenne, que le climat oppose 
à celle de toutes les autres régions françaises. 

Dans les hautes montagnes, Alpes et Pyrénées, la culture est «une lutte opiniâtre 
contre la nature» ; la vocation, c’est l’économie pastorale vers laquelle on se tourne 
de plus en plus. « L'élevage est devenu la clé de voûte de l’économie.» Élevage que 
l’on pratique souvent par transhumance et qui est de plus en plus tourné vers la 
production du lait. 

Telles se caractérisent les grandes régions agricoles françaises ; mais, à l’intérieur 
de chacune d’elles, les nuances sont nombreuses. 

L'auteur trouve, pour chacun de ces aspects si divers, la description colorée, l’ex- 
plication qui satisfait. Toute la vie rurale de la France est là, étalée dans sa réalité 
complexe ; c’est clair et c’est sincère et c’est complet. On peut même dire qu’il y a là 
plus que la vie rurale ; en chaque région, en effet, est étudiée la vie urbaine qui, sans 
doute, est souvent a base de marchés ruraux, mais qui n’est plus toujours spécifique- 
ment agricole. L’auteur, évidemment, y a été contraint par la nécessité de présenter 
en ses deux volumes toute la géographie humaine de la France ; dans le deuxième 
volume, sans doute, l’industrie et les villes industrielles trouveront place, ainsi que 
les grandes agglomérations ; mais il lui a semblé que l’on ne pouvait séparer de leur 
entourage toutes ces villes qui, du marché au chef-lieu régional, vivent de la cam- 
pagne et avec elle, Comment mieux marquer qu'il n’y a pas une vie rurale et une vie 
urbaine, mais une vie régionale où l’une et l’autre tiennent leur rôle ? Cela nous 
vaut toute une série d’études, d’un genre difficile et rare, où les villes sont groupées 
dans leurs affinités régionales ; il est des types régionaux de l’habitat urbain comme 
de l’habitat rural ; Albert Demangeon excelle à définir les uns comme les autres. 

La quatrième partie, plus brève, est consacrée à la circulation, plus exactement 
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à la circulation intérieure, car la circulation aérienne a été traitée dans la Première 
partie, aux relations de la France avec l’étranger ; et, sans doute, en 1948, serait-on 
obligé déjà de reviser ce point de vue. Les divers chapitres étudient les routes de 
France, les chemins de fer, les voies d’eau, les rapports de la circulation et de la civi- 
lisation. Là encore Albert Demangeon retrouve des thèmes familiers ; il les avait 
abordés dans son ouvrage sur le Rhin, ses études sur le Rhône, sur le rail et la route. 
Il se plaît à montrer l’évolution des moyens de transport, leur concurrence : il loca- 
lise et anime les grands courants de trafic. Mais ce qui retient surtout l’attention 
du géographe, c’est le bouleversement des pays par les changements de technique de 
la circulation. Le monde agricole a été transformé quand la chaux, les engrais sont 
arrivés facilement par les routes, quand les débouchés ont été assurés par les chemins 
de fer ; de la multiplication des transports date l’abandon des foires et des marchés : 
d’elle aussi l'élévation générale du niveau de vie. « La circulation modèle les états 
de civilisation ; elle nivèle les modes de vie et allège les conditions du travail.» 


Nous avons essayé d’analyser les idées essentielles contenues dans l’ouvrage ; 
nous n’avons pu donner qu’une idée bien faible de la densité de ce gigantesque 
manuel. Ce que l’on ne peut rendre non plus, c’est la manière personnelle de l’auteur. 
Albert Demangeon qui, à l’École Normale, s'était orienté d’abord vers les études 
littéraires, en a gardé toute sa vie le goût et le talent des formules bien frappées ; 
sans aucune affectation, sans recherche de mots à panache, il sait présenter les faits 
de façon directe, évocatrice. Mieux encore, il les sait enchaîner de manière à faire 
jaiüllir la démonstration convaincante. Ceux qui ont eu le privilège de suivre son 
enseignement le retrouvent ici tout entier ; il nous semble, en le lisant, voir se dresser 
au-dessus de la chaire la haute silhouette, bien assurée ; le plan, minutieusement 
agencé, scrupuleusement suivi, paraissait découler tout simplement de l’idée générale 
et nous ne sommes jamais sorti de son cours sans l’impression d’avoir assisté à une 
œuvre d’art. C’est devant une telle œuvre que nous nous trouvons aujourd’hui. 
L'effet artistique est rehaussé par une illustration multiple et soignée qui compte 
44 planches de photos et une carte hors texte en couleurs, 170 figures et cartes. Le 
volume est magnifiquement présenté : on ne se douterait pas, à le voir si semblable 
à ses prédécesseurs, des conditions auxquelles nous contraignent en général la guerre 
et ses suites. 

Les figures sont le plus souvent empruntées aux diverses études régionales sur 
la France ; les plus expressives d’entre elles sont ici rassemblées ; bien souvent aussi 
ce sont des réductions de cartes de l’Atlas de France. Les photographies sont de qua- 
lité ; on ne peut qu’en admirer le choix ; elles suffiraient à donner une idée de la 
variété des activités humaines en France : tantôt c’est une vue de ferme particulié- 
rement typique, un tableau de vendanges ou de récolte de betteraves, tantôt c’est 
une de ces admirables vues aériennes où le paysage rural se dévoile tout entier!. Pour 
chaque région, une carte à 4 : 2 000 000 ou 1 : 3 000 000 fixe les noms essentiels ; on peut 
regretter qu’il n’y soit fait aucune place au relief ; on a peine à reconnaître la physio- 
nomie du Massif Central ou des Alpes en ces cartes où seuls figurent les cours d’eau 
et les villes. Une carte en couleurs donne la densité de la population en 1936. 

Tel qu’il nous est ainsi présenté, ce tableau de la géographie humaine de la France, 
de son agriculture, de sa circulation, est un chef-d'œuvre, largement digne de ceux 
qui sont déjà parus dans la collection. Et l'impression en est telle que le deuxième 


1. Quelques erreurs se sont glissées dans les légendes des photographies E Aigues-Mortes est à 
tort placée dans l'Hérault (pl. XII et X XVII), Villeneuve-lès-Avignon en Vaucluse (pl. XX III). 
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volume annoncé sur l’industrie et conçu suivant les mêmes principes ne la saurait 
modifier ; c’est le couronnement de l’œuvre du Maître qui l’a écrite. 

Le monument vaut à la fois par la majesté de l’architecture et la qualité de cha- 
cune des pierres. On peut dire qu’il est l’œuvre de toute une vie. Sans doute Albert 
Demangeon avait porté à plusieurs reprises ses pas et ses regards hors de nos fron- 
tières ; sans doute s’était-il intéressé aux problèmes industriels qu’étudiera le volume 
suivant. Mais c’est bien de la campagne française qu’il était parti, et c’est là qu’il 
revenait toujours ; la documentation s’appuie sur des notes prises au cours de sa 
vie entière, depuis les enquêtes premières sur la Picardie jusqu'aux excursions et 
aux lectures les plus récentes ; on sent que chaque problème a été suivi, étudié dans 
ses transformations avec une curiosité passionnée, d’année en année ; l’évolution de 
la vie rurale, l’auteur l’a enregistrée jour par jour pendant près d’un demi-siècle. Et 
ce ne sont pas seulement toutes les recherches du savant qui s’expriment ; c’est toute 
la carrière d’enseignement d’un Maître, et de quel Maître ! Ce tableau de la géographie 
de la France ne serait pas aussi riche et aussi nuancé si Albert Demangeon ne s’était 
intéressé à une foule d’études locales à travers les travaux de ses élèves ; les ouvrages, 
les articles qu’il cite, si copieux, dans sa bibliographie, c’est en manuscrit qu’il les a 
lus bien souvent ; c’est lui qui avait inspiré, dirigé la plupart de ces études ; il n’est 
guère d’auteur de thèse qui n’en soit venu conférer avec lui; c’est lui qui avait 
constitué les équipes, surveillé le travail pour bien des cartes de l’Atlas de France. 

L'œuvre s’est construite jour après jour, à la fois somme et synthèse, pendant 
toute une vie de professeur et de savant. 

La géographie humaine et la géographie économique, mentionnées l’une et l’autre 
sur la couverture, ne sont point séparées ; toute activité humaine que l’on isole 
devient une abstraction et son étude cesse d’être géographique ; il y a plus : dans une 
étude géographique, l’homme ne saurait être considéré hors de la terre qui le porte. 
Certains ont pu penser, en voyant le dernier tome de la Géographie Universelle se 
scinder en deux parties, physique et humaine, que l’on renonçait à l’esprit régional 
qui avait dominé toute la collection ; les problèmes seraient aujourd’hui trop nom- 
breux et trop vastes, qui se posent dans le microcosme de la région géographique. 
Les problèmes de géographie physique et ceux de géographie humaine sont donc, 
ici, étudiés séparément. Et pourtant la méthode générale reste la même. C’est celle 
qui apparaissait il y a un demi-siècle dans le Tableau de la Géographie de la France 
de Vipa pe La BLace, celle que le Maître avait enseignée à ses disciples de l’École 
Normale ; le paysage s’animait, des notations heureuses en fixaient la forme et la 
couleur, en même temps qu'était révélée la structure profonde ; le sol et le sous-sol 
s’éclairaient mutuellement et tous deux éclairaient l’activité humaine. 

Après un demi-siècle d'applications fécondes, il semble que la géographie régio- 
nale, alourdie par son succès même, soit en train d’évoluer. Mais toute orientation 
nouvelle de la géographie régionale ne pose-t-elle pas le problème de la géographie 
tout entière ? 

GEORGES CHABOT. 
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LES PYRÉNÉES 
D'APRÈS EMM. DE MARGERIE: 


E VE AR disait : « Il n’y a plus de Pyrénées ». C'était si peu vrai que 
MF Emm. RGERIE à COnsacré un gros Volume de sa collection Critique et Géologie 
à démontrer que, il y a moins d’un siècle, les Pyrénées étaient moins bien connues 
NE dessin, leur structure et même leur direction que pour nous les chaînes de 
l’Afrique centrale. Une légion de pionniers, qu’on appelait les « Pyrénéistes », ou 
les « Pyrénéisants », s’est levée alors entre 1860 et 1888, en France et à l'étranger, 
pour déchiffrer ces énigmes. Mr de Margerie en fit partie, et nous commencerons 
par rappeler son rôle, parce que, comme ScHrADER et le colonel PRUDENT, il sut sus- 
citer des vocations. Grâce à eux et à leurs émules, les Pyrénées sortirent peu à peu de 
l'ombre. 

Ce que l’on savait alors des Pyrénées, des cartes anciennes nous le disent. Sans 
remonter jusqu’à Roussel et aux cartes des « limites », il y avait celle de CAPITAINE, 
réduêtion au quart de celle de Cassini, et celle de CHAUSENQUE (1834), qui vivait 
sous Louis-Philippe. Les Pyrénées ont encore leur constitution classique, en feuille 
de fougère, ou en arête de poisson, avec des contreforts s’appuyant sur l’arête prin- 
cipale comme des branches. Les Pyrénées françaises étaient méconnaissables ; il vaut 
mieux ne rien dire des Pyrénées espagnoles. 

Qu'est-ce qui jeta tant de travailleurs sur ce champ inexploré, que quelques 
savants avaient seuls remué, le grand Ramon, Pazassou, et des géodésiens que 
BeRaLpi, il n’y a pas longtemps, a remis en lumière ? Ce fut, du côté des géographes, 
l’avancement de la Carte d’État-Major, dont les feuilles des Pyrénées Centrales allaient 
paraître (1856-1866) ; ce fut le Bulletin des Services de la Carte géologique (t. I, 1889- 
1890) ; ce fut surtout la carte du colonel Prudent, dite du Dépôt des Fortifications, à 
1 : 500 000, où l’on avait laissé presque en blanc les Pyrénées espagnoles. 

Le premier contact des géologues avec les Pyrénées ne leur fut pas entièrement 
favorable. Des hommes de talent, comme Macnan et BLeicEer, voulurent voir dans 
les Pyrénées une chaîne d’un style particulier, donc pas composée de plis accolés, 
mais une chaîne coupée, hachée de failles verticales, selon lesquelles s’ouvraient les 
vallées ; Magnän en 1872 en comptait en tout 22 ; il y en avait 5 dans les seules Cor- 
bières, 7 dans la province espagnole de Huesca. Du point de vue de la direction, on 
n’arrivait pas à déméler le rôle de ces éléments tectoniques, de ces éléments grani- 
tiques ou primaires qui culminent à la Maladetta, et qui s’alignent selon des direc- 
tions différentes par rapport à la direction générale de la chaîne. On n’arrivait pas à 
concilier la direction de la chaîne principale avec la ligne de partage des eaux. Enfin 
la présence du Val d’Aran, où la chaîne se recourbe à angle droit sur elle-même, était 
la cause d’une difficulté de plus. Les géologues de l’époque (DurRÉNoY) avaient 
été tentés d’y voir une sorte de décrochement horizontal ; ils avaient, comme CHAR- 
PENTIER, dédoublé la chaîne en une chaîne occidentale et une chaîne orientale, sépa- 
rées par la Garonne, la première étant plus reculée par rapport à l’autre de 16 000 toises 
vers le Sud. Les géologues, sous l’influence d’Élie pe BEAUMONT, sacrifiaient tout au 
principe de direction, et oubliaient le principe de continuité tectonique, qui leur aurait 
permis d’ajuster et de mettre en place les principaux massifs. 

Parmi ces « Pyrénéisants », la date et le nombre des publications, la valeur des 
reconnaissances sur le terrain font la part la plus large à Emm. de Margerie, à Franz 


4. Critique et Géologie, Contribution à l'Histoire des sciences de la Terre (1822-1942), tome III, 
Paris, Librairie Armand Colin, 1946. 
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Schrader, au colonel Prudent. C’est par trois fois, et dès 1886, qu'Emm. de Margerie 
prend contact avec les Pyrénées ; en 1886, c’est avec le Marboré et le mont Perdu; 
en 1889, c’est en qualité de collaborateur de la Carte Géologique (c’est la feuille Car- 
cassonne qui lui échoit, avec les Corbières) ; en 1891 et 1892, il s’associe avec Schrader 
pour publier, dans l'Annuaire du Club Alpin Français, les deux études qui vont pro- 
voquer une révolution dans notre connaissance de la chaîne, Chacune de ces deux 
études, signée des deux noms réunis, sera l’œuvre d’un seul, que l’on identifiera sans 
peine : Carte hypsométrique des Pyrénées, dressée par F. Schrader et Emm. de Mar- 
gerie (Annuaire du C. A. F., XIX, 1892, Paris, 1893); cette carte accompagne un 
article de F. Schrader intitulé Aperçu de la forme et du relief des Pyrénées ; — Carte 
géologique des Pyrénées, dressée par Emm. de Margerie et F. Schrader (Annuaire, 
XVIII, 1891), une feuille en couleurs, jointe au Mémoire d’'Emm. de Margerie, 
Aperçu de la structure géologique des Pyrénées. Ainsi l’explication de la géologie avait 
précédé la démonstration du relief. 

Le mont Perdu : Emm. de Margerie partage avec Schrader, qui en a établi quatre 
fois la carte, entre le 1 : 100 000 et le 1 : 20 000, la gloire d’avoir résolu la question 
de ce mont, qui n’est pas granitique, mais qui se compose de calcaires crétacés et 
éocènes. Le groupe du mont Perdu affirme l’unité de la chaîne : on a bien affaire à 
des plis, les couches crétacées et tertiaires sont disposées en plis couchés, s’empilant 
les uns sur les autres, mais s’ouvrant vers le Sud. Il affirme donc le rôle des poussées 
horizontales, que reprendront ses successeurs, CAREZ, DALLON:&, BREsson. C’en est 
fait de la théorie généralisée des failles, ces mouvements verticaux chers à Magnan, 
qui les avait empruntés à Charles Lory pour les transmettre à Bleicher. 

C’est là que se situent les plus belles aquarelles de Schrader : Cotatuero, vallée 
d’Arrasas. Les Pyrénées rentrent dans la loi commune, ce qu’avait pressenti Magnan : 
elles se composent de plis, qui viennent successivement s’ajouter les uns aux autres, 
par le côté. La ligne de partage des eaux court d’un chaînon à l’autre, et n’a rien 
à faire avec l’axe général de la chaîne. On comprend le rôle central des massifs 
granitiques, qui s’alignent en traînées discontinues au milieu des formations schis- 
teuses. 

Nous ne suivrons pas Mr de Margerie dans sa démonstration ; il note la disposition 
inverse des plis sur les deux versants, et aboutit à assigner à la chaîne une structure 
en éventail composé. Cette conception nouvelle de la chaîne devait aboutir à une 
division en zones longitudinales, à caractères constants sur de longues distances, 
comme âge relatif et comme faciès, et se modifiant rapidement dans le sens trans- 
versal. Dans ces zones longitudinales, il y aura place pour les Corbières, chères à 
l’auteur, et pour les chaînes qui leur font suite vers le Sud : Petites Pyrénées, zone de 
l'Ariège. 

Nous avons insisté sur le point de départ de notre connaissance des Pyrénées, 
sans méconnaître le rôle de deux précurseurs, le Saxon CHARPENTIER (1823), et Magnan 
(1874). Comment furent développées ces idées dans la suite, selon la manière spéciale 
des différentes écoles, École des mines et Service de la Carte, Lyon, Marseille, 
Toulouse, c’est ce qu’on trouvera tout au long dans ce volume. Qu'il nous suffise de 
rappeler les principaux noms : A. DurRÉNOY, A. LEYMERIE, L. CAREZ, J. CARALP, 
Léon BERTRAND, qui provoqua un gros émoi par ses théories aventureuses, P. TER- 
MIER, J. RousseL, A. Lacroix, G. F. Dozzrus, A. BREssoN, DaLLont, Ch. Jacos, 
12, FALLOT, P. VIENNOT, P. LAMARE, P. BiRor, L. MENGaUD, P. Dacuin. Dans les 
Corbières, de Margerie avait eu comme prédécesseur p’ARCHIAC. 

Enfin les étrangers. Comme Allemands, outre Charpentier, les très nombreux 
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représentants de l’école de Gœttingue, à la suite de H. Sricce et de Peter Miscr. 
Pour les glaciers, A. Pencx assigna 70 km. au glacier quaternaire de la Garonne. 
Enfin un Bernois, Fritz NussBAuM, a consacré deux volumes aux lacs, à la morpho- 
logie glaciaire, aux anciennes surfaces conservées. 

Parmi les géographes, les ethnographes, les botanistes, qui sont légion, citons 
seulement M. Gourpon et O’ GorMan, Émile CARTAILHAC, Max. Sorre, Henri 
GaussEN, le capitaine Massie, P. Biror, Léon Maury, et celui qui devait mourir 
supplicié en Allemagne, décapité à la hache, Th. LEFEBVRE. 

La place nous manque pour donner aux topographes, aux géodésiens, aux carto- 
graphes le chapitre auquel ils auraient droit. Là encore nous retrouvons, à côté 
d’Emm. de Margerie, le grand nom de Franz Schrader, qui, pendant quarante ans 
de sa vie, fit des dessins, des levers, des tours d’horizon, avec des instruments de 
sa fabrication, l’orographe et le tachéographe. L’animateur était à Paris ; c’était le colo- 
nel Prudent, qui réclama de Schrader cette carte des Pyrénées Centrales, en 6 feuilles, 
à 1 : 100 000, qui comprend surtout les Pyrénées espagnoles : Schrader revint quatre 
fois, nous l’avons dit, à ce mont Perdu qu’il affectionnait. C’est Prudent qui suscita à 
Schrader tant de collaborateurs bénévoles, WALLON, à qui nous devons une carte des 
Pyrénées espagnoles à 1 : 150 000 ; le comte DE SainT-SAUD qui poussa cette carte 
plus au Sud et qui fit la liaison, avec sa carte des Pics de Europa, entre les Pyrénées 
et les Asturies. Nommons encore LouRDE-ROCHEBLAVE, À. MEILLON, qui se préoc- 
cupa surtout des noms de lieux, BELLoOC, qui sonda d’innombrables lacs, et son conti- 
nuateur, l’abbé GauRIER, qui s’occupa des lacs et des glaciers. 

Un amateur suivait de près les travaux des Pyrénéistes, et en fit le sujet d’une 
véritable épopée en une trentaine de volumes, Cent Ans aux Pyrénées, Le. Passé du 
Pyrénéisme, Balaïtous et Pelvoux, etc. ; c'était BeRALDI, qui tirait de l’oubli les pre- 
miers géodésiens, intéressait le tout-Paris à RamonpD et au capitaine Duran», et, 
dans un style de journaliste, savait piquer la curiosité du lecteur. Beraldi faisait 
partie de ces hommes d’élite, Henri Vallot, Schrader, Prudent, qui songeaient plus 
aux autres qu’à eux. Emm. de Margerie leur a élevé un monument de science et de 
piété, en mettant chacun à sa place, et en donnant, à propos des Pyrénées, un digne 
pendant à ses volumes sur le Jura, enrichissant le trésor de la montagne française. 


Pauz GIRARDIN. 


LA MUTUALITÉ AGRICOLE 
EN AFRIQUE DU NORD FRANÇAISE 


Depuis le début du xx® siècle, le crédit mutuel et la coopération ont pris en 
Afrique du Nord française un développement remarquable, proportionné dans cha- 
cun des trois pays au nombre des colons et à l’évolution de l’agriculture. Sans cette 
aide, la plupart des cultivateurs installés par la colonisation officielle n'auraient pas 
trouvé les ressources financières suffisantes pour aménager leurs propriétés, puis pour 
en poursuivre l’exploitation. 

La CaAi1ssE CENTRALE DE RÉASSURANCE DES MUTUELLES AGRICOLES DE L'AFRIQUE 
pu Non» a eu l’idée, pour célébrer le quarantenaire de sa fondation, de dresser l’in- 
ventaire des institutions d’assurance mutuelle, de crédit mutuel et de coopération, 
que possèdent actuellement les trois pays, et de marquer sur des cartes leur réparti- 
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tion et leur rayon d’action!. Des tableaux statistiques, trop brefs pour rendre compte 
du fonctionnement de ces établissements, se bornent à résumer les résultats obtenus. 

La carte de la Mutualité coïncide, comme on devait s’y attendre, avec celle de la 
colonisation. L'accès de ces organismes, caisses locales d’assurances et de crédit, caves, 
docks de céréales et coopératives de toutes sortes, est, bien entendu, ouvert aux musul- 
mans comme aux colons. Mais en fait la masse des petits cultivateurs musulmans 
a des besoins différents, auxquels s’efforcent de répondre les « Sociétés de Prévoyance», 
qui existent en Algérie depuis 1884 et dans les deux Protectorats depuis de nombreuses 
années déjà. On notera cependant que des Caisses locales de Crédit Mutuel Agricole 
ont leur siège dans un certain nombre de centres de la Grande-Kabylie (arrondisse- 
ment de Tizi-Ouzou), où il n’y a aucun colon. 

MARCEL LARNAUDE. 


PAYSANS DE SYRIE ET DU PROCHE-ORIENT 


J. WEULERSSE, avant de mourir en terre d'Afrique, avait achevé un ouvrage sur 
les Paysans de Syrie et du Proche-Orient?, qui s’ajoute à la série du « Paysan et la 
Terre» et est comme un testament, une synthèse de ses recherches sur le Proche- 
Orient. 

De vrais paysans, il n’est, il est vrai, guère question dans l’ouvrage, et J. Weulersse 
tient à le préciser dès l’abord. Ce fellah, qui attire sa sympathie émue, est misérable 
et méprisé comme partout ailleurs dans le Proche-Orient. Le pire est qu’il paraît mé- 
priser lui-même une terre qu’il cultive sans goût. Dans ce pays où se sont développées 
les plus vieilles civilisations méditerranéennes, « nulle part, les campagnes ne présen- 
tent de ces miracles où le paysan semble avoir forcé la nature à produire plus qu’elle 
ne le pouvait, par un acharnement séculaire d’ingéniosité, de patience et d'amour». 

Pourquoi ? Les conditions naturelles ne sont ni plus ni moins favorables que dans 
le reste de la bordure méditerranéenne où l’aridité croît vite dès qu’on s’écarte des 
côtes. L’irrégularité du climat, menace constante comme ailleurs, explique la juxta- 
position de genres de vie pastorale et agricole. Mais, bien que les cultures ne couvrent 
qu’un sixième de la superficie des pays naguère sous mandat français, elles sont cepen- 
dant possibles; le pays se prête à une culture dans l’enfance — et Weulersse omet d’évo- 
quer la colonisation juive en Palestine, qui démontre l’efficience d’une technique 
perfectionnée. Certains fleuves sont riches en eau, trop même, les sources nombreuses 
au pied de plateaux calcaires, les précipitations occultes abondantes sur la côte. 
Quant aux sols, peu connus il est vrai, ils sont moins mauvais qu’il n’apparaît. Si 
donc le cultivateur est si peu paysan, c’est pour des raisons humaines. 

Nous sommes ici aux frontières du désert. Les catégories sociales dominantes sont 
le nomade et le citadin, tous deux étrangers à la terre, car la ville du Proche-Orient 
n’a rien de comparable à la ville de France : les citadins ne sont pas de souche pay- 
sanne, ils ne sont guère producteurs ; la ville est une création artificielle. En outre, 
Islam renforce l’arabisme et le mépris de la terre. Aussi ne trouve-t-on pas, dans le 
Proche-Orient, de groupements liés à la terre ; ils sont tous instables, sans frontières, et 


1: 1907-1947, Atlas de la Mutualité Agricole en Afrique du Nord, Assurances, Crédit, Coopération, 
ouvrage édité par la CAISSE CENTRALE DE RÉASSURANCE DES MUTUELLES AGRICOLES DE L’AFRIQUE 
DU ARE à l’occasion du quarantenaire de sa fondation. 
. Jacques WeuLERSSE, Paysans de Syrie et du Proche-Orient, Paris, Gallimard, s. d 1946], ur 
vol. in-8°, 329 pages, 69 figures dans le texte, 16 planches phot. hors texte. k , i 
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les seules communautés solides sont celles de la tribu, c’est-à-dire du sang, les commu- 
nautés religieuses, vraies « nations confessionnelles » rivales, morcelées et dispersées, 
les communautés professionnelles. Le paysan n’a pas sa place dans la hiérarchie 
sociale consacrée. 

Aussi bien est-il rarement propriétaire. Sans doute la‘ propriété individuelle 
existe-t-elle là où la culture intensive est possible, en montagne, dans les plaines 
humides et les régions irriguées. Elle peut en outre s’acquérir grâce aux contrats de 
mougharsa, qui permettent aux métayers de devenir propriétaires d’une moitié de la 
surface plantée en arbres quand ces derniers produisent des fruits. Mais Weulersse 
n’insiste guère sur le régime agraire des régions comme la côte ou la montagne liba- 
naises. Il décrit au contraire les campagnes découvertes avec une précision qu’a 
permise le cadastre, malheureusement inachevé. Là, le régime agraire est celui du 
mouchaa, qui n’a rien à voir avec le droit musulman ni turc et a été étudié notamment 
par LarTroN. Il s’agit d’une propriété collective de la communauté, caractérisée par 
une exploitation individuelle et une redistribution périodique de lots répartis dans 
les quartiers et sous-quartiers du terroir. Ce régime, très ancien, aurait été fort: 
étendu, non seulement en Syrie, mais dans les pays voisins, bien qu’on ne puisse 
préciser. Il serait lié, d’après Weulersse, à la monoculture céréalière. Remarquons 
qu'il ressemble fort au régime traditionnel des terres collectives d'Afrique du Nord, dont 
certaines parties étaient ou sont encore redistribuées périodiquement par la djemaa 
de tribu ou de fraction, en vue de la culture de céréales. Mais ce sont essentiellement 
terres de parcours. Les campagnes découvertes, caractéristiques dans toute la zone 
limite de culture, vraie zone pionnière, en bordure du désert, le long du « croissant » 
syrien et mésopotamien, comme dans les steppes d’Afrique du Nord, résulteraient 
donc d’une colonisation soit par des tribus en voie de sédentarisation, soit par des 
sédentaires, souvent montagnards, progressant dans la steppe (Kurdes, Alaouites, 
Chleuhs) ; les uns et les autres associent céréaliculture et élevage. Il y a là une syn- 
thèse, de portée sans doute plus générale, que, malheureusement, Weulersse hésite 
à formuler. 

Mais il analyse avec beaucoup de précision comment le système du mouchaa est 
le plus souvent transformé par l'intervention des citadins. Ils acquièrent des parts 
sociales, mais peu à peu cessent de les remettre en distribution, les transformant en 
propriétés individuelles. Le mouchaa stabilisé est découpé en champs en lanières paral- 
lèles, peu à peu remembrées. Les plans cadastraux révèlent l’emprise croissante de la 
grande propriété. Les citadins, parfois des chefs bédouins ou montagnards, s'emparent 
de la terre par usure, en profitant de la clientèle, grâce à leur prestige religieux, ou 
plus simplement par la force. Le paysan est réduit à cultiver sa terre comme métayer, 
installé sur des lots de 20 à 50 ha. selon les régions, correspondant à la capacité de 
culture d’une famille et comparable à la zoudja marocaine ou à la mechia tunisienne, 
moins étendues il est vrai. Il reçoit, selon son apport et la pauvreté du pays, du quart 
aux quatre cinquièmes des récoltes. Il ne possède rien en propre, est lié à l’agha 
absentéiste par ses dettes, est exploité par le régisseur. Il cultive selon des méthodes 
‘archaïques. Il vit misérable et sans espoir, sans rien recevoir de la ville qu’il nourrit. 

La puissance mandataire a, entre 1918 et la fin du mandat, essayé de remédier 
à cette situation. Le pays a été équipé ; un cadastre, coûteux et inachevé, a permis 
d'effectuer des remembrements dans les pays de mouchaa stabilisé, des démembre- 
ments, au contraire, des tenures mouchaa ; des travaux d'irrigation ont été entre- 
pris, surtout dans la région de Homs-Hama. J. Weulersse souligne la bonne foi de 
l’entreprise, et son demi-échec : la vie artisanale a été luée et l'emprise du citadin 
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accrue, les démembrements de mouchaa n’ont guère eu de succès, la technique agri- 
cole n’a pas été améliorée, la plupart des gros travaux d'irrigation sont restés à l’état 
de projets. La conclusion, rédigée en 1946, est bien désabusée…… 

J. Weulersse préfère se pencher sur cette vie de paysan, faire pénétrer son lecteur 
dans la famille patriarcale dont il décrit la vie, dans la maison, dans le village groupé. 
Mais les conditions d’existence varient selon les régions, et l’auteur, utilisant non 
seulement sa profonde expérience du pays, mais aussi les travaux de THoumin, de 
DE BoucHEMAN, de H. CHaRLes et d’autres encore, brosse une série de tableaux des 
plaines découvertes d’Alep et de Homs, des montagnes libanaise et alaouite, des 
oasis méditerranéennes comme la ghouta de Damas, des lisières désertiques enfin, 
Mamoura, Haute-Djéziré, Moyen-Euphrate, Manäder. 

L'ouvrage est donc plein de substance, attachant et vivant, fort bien illustré. 
Son auteur a-t-il pénétré vraiment jusqu’au fond du sujet ? Il eût fallu que la docu- 
mentation fût plus abondante, moins morcelée. Les comparaisons font défaut, et la 
généralisation est anticipée, ce que voile le titre, trop ambitieux. Nous ne savons que 
fort peu de choses des paysans de l’Irak, de ceux des oasis de la péninsule arabe, 
dont J. Weulersse ne parle pas du tout. Et pourtant, il y a bien dans ce Proche- 
Orient de vrais paysans, attachés à la terre, non seulement au Liban, mais au Yemen, 
en Hadramaout et peut-être en Oman. Et cette frange de culture, qui entoure le 
désert en un immense croissant, pose des problèmes passionnants. Comment se 
fixent les Kurdes au pied de leurs montagnes, et les Bédouins de Syrie, d’Irak et de 
Transjordanie ? Quelles sont les nuances dans la vie de ces cultivateurs, également 
misérables ? Et quel contraste avec la colonisation sioniste de Palestine |... Quelles 
possibilités d’avenir s’entrevoient à travers les projets gigantesques, anglais jadis, 
américains aujourd’hui ? Autant de questions ou de remarques qui ne sont qu’hom- 
mages à un ouvrage, limité en réalité à la Syrie et au Liban, mais qui appelle d’autres 
travaux. 

JEAN DRESCH. 


LA CIVILISATION DU DÉSERT 


Dans de nombreuses publications anglaises, allemandes et françaises, suscitées - 
par la pénétration européenne dans le Proche-Orient ou dans le Sahara, les Bédouins 
ont été abondamment décrits. Leur vie noble et misérable dans le désert excite l’ima- 
gination ; commerçants et guerriers, ils intéressent aussi les spécialistes des « Affaires 
indigènes ». Mais les études qui les concernent sont dispersées. R. MONTAGNE, socio- 
logue très au courant des questions politiques d’Afrique du Nord et du Proche-Orient, 
offre au grand public une synthèse précieuse de ces travaux et des siens, bien illustrée 
par des photos en pleine page, précise et vivantet. 

Après avoir replacé le Bédouin et le chameau dans le cadre du désert, qui est ici 
le désert arabo-syrien, il décrit, d’après ne BoucHEMAN, le matériel de la vie bédouine, 
la tente à 2, 4, 6 poteaux, qui s’agrandit encore et s’alourdit chez les moutonniers, 
s’entoure d’une haie chez les Kurdes, s'élève au Sahara et devient pyramidale en 
Maurétanie. Mais R. Montagne n’insiste guère sur les tentes africaines. Il décrit, par 
contre, avec grande précision l’intérieur de la tente du Proche-Orient, coupée en deux 
parties par une cloison de bagages, le gech. Le côté des femmes, le mharram, contient 


1. R. MONTAGNE, La civilisation du désert, Paris, Hachette, 1947, un vol. in-16, 270 pages 
croquis, Cartes, phot. hors texte, ne 


LA CIVILISATION DU DÉSERT 159 


l’équipement du chameau, les outres et ustensiles de cuisine ; le côté des hommes, 
le reba, contient surtout le matériel nécessaire à la préparation du café, les armes, le 
coffre à vêtements. Les bédouins d’ailleurs ne produisent rien de tout ce matériel, 
qu’ils achètent aux commerçants. Ils se dispersent sans peine vers les pâturages 
d’acheb fleuris au printemps, recherchent les pâturages d’arbres de la saison estivale 
pendant laquelle ils rassemblent près des puits leurs tentes rangées enligne,parfamilles. 
L’automne est la saison du commerce et du séjour à l’oasis où le nomade prélève l’im- 
pôt, la khawa ; l'hiver est la saison du froid et de la misère. Mais R. Montagne ne 
cherche pas à classer avec précision les diverses formes de nomadisme dans le désert 
arabo-syrien ni à les comparer à celles du Sahara. 

Il se plaît, par contre, en sociologue, à analyser la vie sociale de la tribu bédouine. 
L'unité sociale élémentaire est la famille. Les familles sont groupées en ce que l’on 
peut appeler sous-fractions et fractions. Celles-ci rassemblent de 100 à 300 tentes, ont 
un chef, une marque qui leur est propre et constituent l’unité guerrière, politique et 
économique. On distingue en outre les tribus et confédérations, mais aussi des alliances 
comparables aux leffs d'Afrique du Nord. Au surplus, ce fractionnement est instable 
et recouvre une hiérarchie de castes et de groupes plus ou moins nobles. Les chasseurs, 
comme les Sleyb, comparables aux Nimadi de Maurétanie, sont des sortes de parias, 
bons à tous les emplois ; ils seraient les descendants d’anciennes populations. 

Ces tribus parviennent parfois à jouer un rôle politique et constituent des sortes 
d’États bédouins instables, tantôt appuyés sur des points de passage de la steppe, 
comme l’émirat des Rwala, tantôt appuyés sur des oasis et des pistes de caravanes, 
comme l’État des Al Réchid, constitué au milieu du x1x® siècle dans la région d’Hayil. 
L'exemple le plus typique est l’État théocratique d’Ibn Séoud, dont R. Montagne 
analyse la croissance extraordinaire, la prospérité due à l’utilisation du pèlerinage et 
à l’exploitation du pétrole par les Américains, la modernisation par l’automobile, la 
radio et même l’avion. Mais il ne s’agit toujours que de rivalités de familles et de tri- 
bus, accompagnées de ghazous, d’assassinats et d’exils : Anezé contre Chammar. 

Vainqueurs ou vaincus, fuyards ou conquérants, les Bédouins, quel que soit leur 
désir de ne pas renoncer à la vie rude du désert, mais toujours trop nombreux pour 
ses maigres ressources, sont attirés par les steppes plus accueillantes qui entourent 
le désert syrien. Cette expansion provoque des changements dans la vie économique 
et sociale de la tribu. R. Montagne les décrit à l’aide de ses propres observations, 
de celles de H. CHARLES, de de Boucheman et de V. Muzzer. Les Chammar de Djé- 
ziré s’alourdissent, le chef possède une tente à 9 poteaux, fonde des villages de colo- 
nisation aux points stratégiques et, gros propriétaire, fait travailler ses terres par des 
fermiers de toute origine, tandis que la masse des Bédouins se ruine, finit par abandon- 
ner le chameau pour le mouton ou même, dégradation ultime, pour la culture. Cer- 
taines tribus, comme les Chammar Ageidat, demi-nomades, se sont établis sur l'Eu- 
phrate depuis deux siècles. Ils sont devenus des pasteurs de moutons, des Chwaya, 
font des cultures sur les rives du fleuve, reprennent, certains d’entre eux du moins, 
la vie nomade l’hiver et perdent peu à peu la tradition de la vie bédouine. Cette déca- 
dence est plus marquée encore dans des tribus connues sous le nom de Raiyé, tribus 
de bergers, qui se sédentarisent dans le Chombol et la Mamoura, à la frange de la 
zone des cultures. Elles rassemblent des éléments disparates, des éleveurs et des cul- 
tivateurs qui tombent sous la coupe de féodaux bédouins ou de gros propriétaires 
citadins, se fixent enfin dans de curieuses villes caravanières, comme Soukhné qu’a 
décrite de Boucheman. 

Cette dégradation de la vie et de la tribu bédouines, quasi inévitable dès que le 
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nomade a quitté le désert, est ainsi le résultat d’une longue évolution. Elle termine 
parfois de gigantesques migrations. Et R. Montagne évoque pour terminer l étonnante 
histoire de ces Soleim et de ces Hilal qui, attirés en Égypte par les Fatimides, ont 
ensuite envahi l'Afrique du Nord au x1° siècle, ghazou dévastateur au Maghreb orien- 
tal, qui s’est terminé misérablement pour les Beni Hilal, écrasés par les Almohades 
marocains et transportés au Maroc où ils sont devenus, eux aussi, des Chaouia, des 
pasteurs de moutons. Plus tard les Maqil se sont répandus également jusqu’au 
Maroc, où ils se sédentarisent à leur tour, et jusqu’en Maurétanie et aux rives du 
Sénégal. Les uns et les autres ont contribué à répandre l'Islam en Afrique noire, à 
arabiser l'Afrique du Nord. Mais, toujours, ces migrations font éclater la tribu qui se 
dissocie et perd ses traditions. 

La «civilisation du désert» est donc la civilisation du Bédouin du Proche-Orient. 
Le titre peut abuser le lecteur. Il n’est pas question dans le livre d’une synthèse de 
la vie nomade dans les déserts, même dans le Proche-Orient arabe ; des lacunes 
provoqueront les regrets du géographe. Ni les déplacements du nomade, ni-la vie de 
l’oasis ne sont décrits avec une précision que ne permet d’ailleurs pas la documen- 
tation actuelle. Mais le livre fait, avec celui de J. WeuLersse, un diptyque fort réussi. 


JEAN DRESCH. 


LA SURPOPULATION ET LES MIGRATIONS DIRIGÉES 
DANS L’INSULINDE 


D'APRÈS K. J. PELZER! 


L’Indochine et l’Insulinde présentent une densité moyenne de population beau- 
coup moins forte que celle des deux grands pays qui l’encadrent et leur ont transmis 
leurs civilisations, l’Inde et la Chine. Mais, dans leurs limites respectives, elles 
montrent chacune des régions très inégalement peuplées. 

Avant d’étudier les migrations entreprises pour remédier à ce déséquilibre, 
K. J. PELzER consacre près du tiers de son ouvrage, remarquablement édité dans les 
Special Publications de V'AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, à la description des 
genres de vie et des types d’exploitation agricole dans l’Asie du Sud-Est. On trouvelà, 
commodément résumée, une documentation abondante dont l’origine est scrupuleu- 
sement précisée dans les notes infrapaginales. 

L'agriculture permanente nourrit la très grande majorité de la population. La 
culture itinérante, à peu près disparue de Java, fournirait encore cependant le tiers 
des aliments consommés dans les Possessions Extérieures des Indes Néerlandaises ; 
au Siam, un million d'individus en dépendraient encore. 

Les champs secs (tegalan de Java) peuvent couvrir une très grande partie de la 
superficie cultivée par les indigènes : plus de la moitié à Java, 80 p. 100 à Madoura. 
Ils sont naturellement beaucoup plus menacés par l’érosion que la rizière humide. A 
Madoura, ils ont été en général heureusement terrassés : à Cebu, les ruines sont d’ores 


et déjà considérables; la seule solution, c’est le reboisement, et il n’est pas toujours 
facile. 


1. KT PELZER, Pioneer Settlement in the Asiatic Tropics (AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, 
Special Publication, n° 29), New York, 1945, gd in-8°, 290 p., 26 fig., 145 phot. hors texte. 
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Ces ravages sont la conséquence de l’augmentation rapide de la population dans 
des régions depuis longtemps chargées d’hommes. Les gouvernements sont amenés à 
prendre des mesures très variées pour que le niveau de vie moyen des indigènes ne 
s’abaisse pas, et pour l’élever si possible. 

Parmi ces remèdes figure la transplantation d’une partie de ia population dans 
les terres encore faiblement peuplées. L'auteur avait projeté d’étendre ses enquêtes 
sur ce point à l’Indochine. Il a dû se limiter, en raison de la guerre, à l’Insulinde, où 
il a voyagé de mai 1940 à mai 1941. 

Dans l’archipel philippin, c’est Mindanao qui apparaît comme la principale région 
d’accueil pour les excédents de Luçon et de certaines Visayas. Les densités au kilo- 
mètre carré cultivé atteignent 804 dans la province d’Ilocos Sur (Nord-Est de Luçon), 
767 dans celle de Cebu. D’après le Census de 1939, 52,4 p. 100 des exploitations des 
Philippines ont moins de 2 ha. D’autre part, 49,2 p. 100 seulement des exploitants 
sont propriétaires du sol qu'ils cultivent. La proportion de la terre cultivée exploitée 
par des tenanciers, très variable dans l’archipel, dépasse 50 p. 100 dans les provinces 
centrales de Luçon. Les gros et moyens propriétaires sont les indigènes ou métis 
qu’on appelle souvent caciques, l’Église catholique, bien que les terres des moines 
aient été en grande partie rachetées par le gouvernement, les compagnies privées (à 
capitaux philippins, américains, espagnols), qui ont accaparé, depuis le début du 
siècle jusqu’en 1938, 346 000 ha. de terres à canne à sucre. | 

Ces moyens et grands domaines sont pour la plus faible part de leur superficie 
soumis à la culture directe. L’exploitation en est presque entièrement partagée entre 
des fermiers et surtout des métayers, étreints par l’endettement usuraire. Les petits 
propriétaires cultivant leurs terres ne sont guère plus à l’aise. 

Le Congrès américain et le gouvernement philippin s’étant déclarés hostiles au 
système de la grande plantation à main-d'œuvre salariée, Mindanao se trouvait 
offrir de belles possibilités à la petite colonisation indigène, bien que des enquêtes 
récentes aient prouvé qu’une grande partie du sol était incultivable dans cette île 
très montagneuse. 

Les essais de colonisation par fermes isolées dans les terres vacantes ayant échoué, 
le gouvernement se décida en 1913 pour la colonisation par villages et groupes de 
villages. En 1935 cependant, l’Office gouvernemental n’avait encore transporté 
que 30 000 à 35 000 individus, sans compter les émigrants libres. La plupart étaient 
établis dans la vallée de Cotabato (Sud-Ouest de Mindanao). A partir de 1936 fut 
organisée la NaTIonNAL LAND SETTLEMENT ADMINISTRATION. La construction des 
routes fut activement poussée. La sélection des colons s’améliora. On leur fournit 
les matériaux de leur maison, leur nourriture jusqu’à ce qu’ils puissent se suffire, des 
machines, du bétail, C’est ainsi que, en 1941, 11 000 colons se trouvaient fixés dans 
la vallée de Coronodal, au fond de la baie de Sarangani (Sud de Mindanao). 

Il est difficile de juger cette œuvre, qui a été interrompue par la guerre. Elle a 
souffert quelque peu de la propagande démagogique des politiciens philippins. Les 
terres auraient dû être cadastrées, les travaux d'irrigation accomplis avant l’arrivée 

_des colons ; des machines très coûteuses se sont révélées presque inutilisables. Malgré 
tout, M. Pelzer tient les résultats pour honorables. 

Ils ne vaudraient pas ceux qu’ont obtenus les Hollandais à Sumatra. 

Cette île, très incomplètement exploitée, à proximité de Java surpeuplée, comp- 
tait déjà en 1930, dans sa population totale, 11,4 p. 100 de Javanais, mais qui 
devaient être en grande partie des travailleurs temporaires. 

L’immigration officielle de colons commença en 1905, et connut des déboires 
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comme celle de Mindanao. Jusqu’en 1932, les résultats furent très médiocres pour d. 
grosses dépenses : les colons étaient mal choisis, décimés par les maladies; la distri- 
bution de crédits bancaires à long terme se faisait sans contrôlé possible, les déser- 
tions étaient nombreuses, les sociétés de plantation hostiles à l’entreprise qui rédui- 
sait l'abondance de main-d'œuvre. 

A partir de 1932, l’organisation fut bien meilleure ; elle fut animée par des fonc- 
tionnaires très compétents et qui avaient la foi. On décida de fonder des noyaux de 
colonisation. Mais ceux-ci devaient se développer par la suite d’eux-mêmes. Cette 
fondation fut précédée de travaux minutieux. Une fois les terrains choisis, les cartes 
des sols étaient dressées, les possibilités d'irrigation précisées, la région soumise à 
une enquête exhaustive. L’avion fut, pour tous ces préparatifs, d’une grande utilité. 
Le terrain n’était ouvert aux colons, soigneusement sélectionnés, qu’après deux ans 
de gros travail. Ces pionniers faisaient appel à d’autres colons à mesure que leurs cul- 
tures s’étendaient : ceux-ci arrivaient généralement au moment de la moisson du riz; 
on mit en pratique un système d’assistance mutuelle remplaçant les prêts à long terme. 
Ainsi, de 1935 à 1941 inclus, ont été transportés environ 230 000 colons javanais, 
la grande majorité dans Sumatra, et surtout dans le Sud de cette île (résidences des 
Lampongs et de Palembang). 

Depuis 1937, on avait aussi dirigé quelques familles dans le Sud-Est de Bornéo, 
et aussi dans Célèbes, en particulier dans la région située au fond du golfe de Bone. 

L'œuvre des Hollandais était un grand succès pour qui connaît les difficultés de 
la tâche et si l’on considère que l’alimentation du colon était bien supérieure à celle 
qu’il avait dans son village d’origine, dans Java du Centre ou de l’Est, ou encore à 
Madoura. Son niveau de vie était cependant loin d’égaler celui du paysan moyen de 
Sumatra, qui avait plus de terre, et qui tirait profit de cultures d’exportation comme 
le poivre et le café. Il semble qu’il y aurait avantage à introduire chez le colon java- 
nais ce même type d’économie. On peut craindre que, l’extension de la rizière étant 
limitée, les immigrants ne forment rapidement des foyers de surpopulation semblables 
à ceux de Java. 

Il faut redire enfin que cette émigration ne peut pas résoudre à elle seule le pro- 
blème du surpeuplement, l'excédent annuel de la population javanaise étant d’environ 
600 000. Mais ce problème subsistera, quel que soit le statut politique des pays malais, 
et l’ouvrage consciencieux, très objectif, de K. J. Pelzer sera d’un grand secours à 


leurs gouvernants. 
CHARLES ROBEQUAIN. 
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texte. — Prix : 350 fr. 


Édition allégée d’une thèse de doctorat d’Université soutenue devant la Faculté des Lettres 
d’Alger, le {er février 1947, sous le titre L'agriculture sioniste en Palestine. M° J. GOTTMANN donnera 
dans un prochain numéro un compte rendu détaillé de ce livre, dont l’auteur a totalisé près de quatre 


mois de séjours en Palestine pendant l’année 1945. 


ASSOCIATION NATIONALE POUR L'INDOCHINE FRANÇAISE, Indochine Française, 
[Paris, Éditions du Moustié, 1947], 1 carte, 65 cm. x 100 cm., en 14 couleurs, dont 
2 en or, illustrée à l’ancienne par Lucien BOUCHER. — Prix : sur vélin, 275 fr. ; sur 
vélin du Marais, numérotée, 500 fr. ; sur papier pur chiffon, numérotée, 750 fr. 


Sydney A. CLark, Hawau, New York, Prentice Hall, 1939, un vol. in-8, 
x1v-304 pages, planches phot. hors texte, 2 cartes de Jacqueline CLARK, p. 2 de la 
couverture et première page de garde (reproduites dernière page de garde et p. 3 de 
la couverture). — Prix : relié, 3,50 dollars. 
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IV. — AMÉRIQUE 


Sixty-first Annual Report of the Bureau of American Ethnology to the Secretary 
of the Smithsonian Institution, 1943-1944, Washington, United States Government 
Printing Office, 1946, une brochure in-8, 8 pages. 


Sixty-second Annual Report of the Bureau of American Ethnology to the Secretary 
of the Smithsonian Institution, 1944-1945, Washington, United States Government 
Printing Office, 1946, une brochure in-8°, 9 pages. 


George W. G. SEATON, What to see and do in the South, How to Get the Most Out of 
Your Trip, New York, Prentice Hall, 1941, un vol. in-8°, xv-416 pages, planches phot. 
hors texte. — Prix : relié, 3 dollars. 


Virginie, Caroline N, Caroline S, Géorgie, Floride, Alabama, Mississipi et Louisiane E, Tennessee, 
Kentucky et Virginie O. 


In., Cue’s guide to What to see and do in Florida, How to Get the Most Out of 
Your Trip, New York, Prentice Hall, 1940, un vol. in-8°, x11-112 pages, planches 
phot. hors texte, 1 carte p. 2 de la couverture et première page de garde (repro- 
duite dernière page de garde et p. 3 de la couverture). — Prix : relié, 1 dollar. 


Rupert Norval RicHARDsoON, Texas, the Lone Star State, New York, Prentice 
Hall, 1943, un vol. in-8°, x1x-590 pages, 1 carte en couleurs en frontispice, cartes et 
30 figures dans le texte. — Prix : relié, 5 dollars. 

Étude historique (1519-1942). 


Instituto de estudios superiores, 1929-1939, Una decada, [ Montevideo, Al Libro 
ingles, s. d. (1940)], un vol. in-8°, 106 pages, nombreuses photographies hors texte. 


M. Adalberto Rosizzo, Enumeraciôn de insectos vinculados a la economia de Entre 
Rios, primera parte, Coleoptera (Memorias del Museo de Entre Rios, n° 22, Zoologia), 
Parana, Nueva Impresoria, 1944, un vol. in-8°, 82 pages. 


MAURICE GRANDAZZI. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Deux secousses sismiques ont été enregistrées le 
3 mars dans la région de New York. Une secousse a été ressentie le 16 mars à Tarbes, 
à Bagnères-de-Bigorre et à l'Observatoire du Pic du Midi. 

— Le volcan Nigaragongo, au Congo Belge, est entré en éruption au début de mars. 

— Un cyclone a ravagé la Nouvelle-Calédonie dans la nuit du 13 au 44 mars. 

— Aux États-Unis, la crue de la Columbia, et au Canada, celle du Fraser, ont 
provoqué dans l’Oregon, le Washington et la Colombie Britannique, à la fin de mai et 
au début de juin, des inondations catastrophiques. 


Géographie humaine. — Marseille, ville-évêché, a été élevée en mars au rang 
d’archevêché. 

— La Sarre est rattachée économiquement à la France depuis le 1€ avril. 

— Le mandat britannique sur la Palestine a pris fin le 14 mai ; le même jour, 
l’indépendance de l’État d'Israël a été proclamée à Tel Aviv. L'État d’Israël, capitale 
Tel Aviv, comprend quatre provinces : Tel Aviv, Haïfa, Galilée et Neguev. Son pre- 
mier président est Mr Chaïm WEIZMANN. 

— Par un accord signé le 5 juin à bord du Duguay-Trouin, en baie d’Along, par 
le haut-commissaire français en Indochine Mr BozLaERT, l’ex-empereur B4o Daï et 
le général N’Guyen Van XuAN, la France a reconnu l’indépendance du Viet Nam dans 
le cadre de l’Union Française, et le Viet Nam a proclamé son adhésion à celle-ci en 
qualité d’État associé. Le 6 juin, le premier Gouvernement central du Viet Nam, pré- 
sidé par le général N’Guyen Van XuAN, s’est installé à Hanoï. 

— La première « Charte économique » de l’Europe a été signée à Paris le 16 avril. 

— Le branchement définitif du premier groupe de turbo-alternateurs du barrage 
de Génissiat sur le réseau interconnecté français a été réalisé le 17 mars, et Génissiat 
alimente la région parisienne depuis le 27 avril. 

— La première unité de la marine marchande suisse, le navire à moteur de 
250 tx Laupen, a été lancée le 5 avril à Viareggio (Italie). 

— La nouvelle aérogare transocéanique d’Orly a été inaugurée le 26 mai. 

— L'avion à réaction britannique Vampire, de Havilland, piloté par John Cux- 
NINGHAM, a dépassé en mars l’altitude de 18 000 m. 

— Le pilote britannique John Derry, sur l’avion à réaction Swallow (Hiron- 
delle), de Havilland, a battu le 12 avril, à Hatfield, au Nord de Londres, le record du 
monde de vitesse sur 100 km. en circuit fermé, à raison de 973 km. 445 à l’heure. 

— L'avion à réaction britannique Gloster Meteor Mk. 7 a atterri le 22 mai à 
Rome, après avoir joint Londres à Marseille en 80 minutes et Marseille à Rome en 
53 minutes. 

— Les autorités américaines ont annoncé le 28 mai qu’un V2, lancé au Nouveau- 
Mexique, a atteint l’altitude de 440 km. 


Vie scientifique. — Les thèses suivantes ont été soutenues en vue de l’obtention 
du doctorat ès lettres : La Martinique, étude géographique (thèse principale) et Essai 


1200 


170 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


sur quelques aspects du folklore martiniquais (thèse complémentaire), par M° Eugène 
REvERT, le 15 janvier, devant la Faculté des Lettres de Lyon ; Le Morvan et sa bor- 
dure, étude morphologique (thèse principale) et Étude économique de la région du 
Brenner (thèse complémentaire), par Mme Juliette BEAUJEU-GARNIER, le 6 mars, 
devant la Faculté des Lettres de Paris; Saint-Nazaire, le port, la ville, le travail 
(thèse principale) et Les bases géographiques de l'établissement du port de Saint- 
Nazaire (thèse complémentaire), par Mme Marthe BarBance, le 17 mars, devant la 
Faculté des Lettres de Rennes ; Le relief de la Bretagne méridionale de la baie de 
Douarnenez à la Vilaine (thèse principale) et L’habitat rural à Plouvien (Finistère) 
(thèse complémentaire), par Mr André GUILCHER, le 29 mai, devant la Faculté des 
Lettres de Paris. 

— L'OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE COLONIALE à baptisé à Saint- 
Nazaire, le 31 mai, le navire océanographique Pierre Idrac, équipé pour effectuer des 
recherches océanographiques sur les côtes de l’Afrique française, et plus particulie- 
rement devant Abidjan. 

— La Royaz GEoGRAPHICAL SocieTyx, de Londres, annonce la fondation d’un 
prix de 30 £ appelé the Mrs Will Gordon Award ; ce prix sera décerné tous les deux ans 
à une étude sur la vie dans l'Est de l’Afrique. Le sujet sera choisi par le CounciL or 
THE ROYAL GEOGRAPHICAL SOCIETY et annoncé, ainsi que la date de remise du tra- 
vail, dans le Geographical Journal. La préférence sera donnée à une personne de natio- 
nalité anglaise, américaine ou française. 

— Le Congrès International de Géographie, qui devait s’ouvrir à Lisbonne le 
21 septembre prochain, est reporté à l’année 1949. 


GÉNÉRALITÉS 


Triangulations. — La méthode de mesure des bases reste celle de JOEDERIN, 
employant un fil d’invar, avec répétitions et changements d’opérateurs et du fil toutes 
les n portées. La précision relative qu’on exige, en définitive, dans notre pays étant 
fixée à 1 : 30 000, la précision à laquelle doit satisfaire cette mesure excède donc 
1 : 1 000 000. Les derniers résultats obtenus semblent l’atteindre largement : 


Base de Dax, mesurée en 1942 (longueur, 10 km.) : erreur moyenne relative apparente, 
4 : 9 520 000. 


Base d’Agen, mesurée en 1944 (longueur, 9 km.) : erreur moyenne relative apparente, 
1 : 9 497 000. 


Ces bases n’étant pas rattachées à un réseau, l’erreur moyenne relative réelle 
n’est pas encore connue. 

Pour la mesure des angles, les théodolites Wild en service, d’une conception optique 
remarquable, donnent des résultats très précis dans les triangulations secondaires. Un 
dispositif de micromètre, dit impersonnel, élimine la source importante d’erreur que 
constitue l’équation personnelle de l’opérateur. 

Les signaux employés se rapportent à trois formes essentielles : pyramidale, 
cylindrique, à panneaux perpendiculaires ; ils ont pour trait commun la symétrie 
autour d’un axe vertical. Leur couleur, soigneusement étudiée (noir et blanc, à ligne 
de séparation horizontale), améliore la visibilité ; mais un progrès très important est 
réalisé par l’emploi de signaux lumineux dont l’utilisation commence à se généraliser. 
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Le pointage sur faisceau i i i i i à 
PRE enre fl ne pourrait devenir de pratique courante 
pres ne nas. sur u réitération et la répétition des angles, 
en - Aussi, malgré apparition de procédés de compensation 

pides, mais moins précis (par exemple Marcantoni), la méthode de calcul la plus 
employée en France et dans de nombreux pays étrangers pour la réduction des erreurs 
relatives à un minimum satisfaisant à la précision exigée reste-t-elle celle des moindres 
carrés. À l’Institut Géographique National, depuis 1944, on a pu, par un emploi 
rationnel des machines à calculer électriques, gagner 50 à 75 p. 100 sur le temps néces- 
saire aux calculs. 

L Le radar, utilisant la propriété qu’ont les ondes électro-magnétiques de se réflé- 
chir sur des corps appropriés, commence à être employé pour la mesure des distances 
en géodésie, Connaissant la vitesse des ondes et la durée du trajet, on en déduit la 
distance entre le poste émetteur-récepteur et l’écran réfléchissant. Cette méthode 
péret la mesure entre stations distantes de 600 à 800 km., avec la seule condition 
qu elles se voient géodésiquement, c’est-à-dire qu’il n’y ait pas d’écran terrestre 
mterposé ; la pluie et le brouillard n’entravent pas la propagation des ondes, donc ne 
gênent pas les mesures. Les principales causes d’erreur : d’abord la connaissance 
imparfaite de la vitesse des ondes (conditionnée par les variations atmosphériques, la 
proximité des terres et la diffraction), en second lieu, l’imprécision de la mesure des 
temps (les oscillographes cathodiques actuels donnent environ 0,1 microseconde), sont 
indépendantes de la longueur des visées. Aussi la méthode est-elle particulièrement 
avantageuse pour la mesure des longues distances (intercontinentales, établissement 
du canevas primordial dans les pays neufs), puisque l’erreur relative décroît quand la 
distance augmente. La précision obtenue semble de l’ordre de 1 : 30 000 pour les dis- 
tances de l’ordre de 600 à 800 km., les mesures se prêtant à la compensation par la 
méthode des moindres carrés. Les premiers résultats sont encourageants : en Italie 
(1945), une base de 205 km. a été mesurée par radar, et n’a donné qu’une différence 
de 2 m. avec la distance déduite de la triangulation ; aux États-Unis, où de nom- 
breuses mesures ont été faites, on a obtenu en 1946, sur la base Cheyenne-Garden 
City, 496 523 m. 78 au lieu de 496 524 m. 11 déduit de la triangulation, soit un écart 
de — 0 m. 33. 

Le pointage sur des fusées lancées en des lieux déterminés à l’avance d'avions 
guidés et commandés par radar permet, en matérialisant fugitivement des points 
intermédiaires, de constituer des triangles entre des sommets ne se voyant pas ; un 
essai de cette méthode a été fait pour le rattachement de la côte danoïse à la côte nor- 
végienne ; les calculs n’en sont pas achevés. Micuez MARTIN. 


Travaux cartographiques. — En Amérique. — Pour l’Amérique du Sud et 
Centrale, outre la carte en 107 feuilles à l'échelle de 1 : 4 000 000, publiée par l’AMERI- 
cAN GEOGRAPHICAL SocIETy, en édition provisoire, et qui couvre tout le continent 
au Sud de la frontière des États-Unis (chaque feuille, 2 $), il faut signaler la nouvelle 
carte de la République Mexicaine, à 1 : 100 000, en feuilles de 30° en longitude comme 
en latitude, qui semble appelée à remplacer la carte publiée par la Commission 
Geocrarico-ExPLoranoRa ; celle-ci constituait déjà une bonne collection de près 
de 200 coupures de dimensions 48 X 55 cm., et couvrait toute la région NE du terri- 
toire (États de Tamaulipas, Nuevo Leon, Vera Cruz, San Luis Potosi, Puebla), ainsi 
que, plus au Sud, une importante partie des États de Chihuahua et Sonora (chaque 
feuille, 1,50 $). La nouvelle carte, dont quelques feuilles seulement sont publiées, ne 
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vaut que 1,30 $. On sait qu’en outre les 51 feuilles de la carte à 1 : 500 000, chacune 
de dimensions 56 X 71 cm., correspondant à un quart des coupures de la Carte Inter- 
nationale du Monde, couvrent toute l’étendue de la République. Notons aussi que 
l'OrriciNA DE GEeocraria a publié en 1942 un Atlas National en 101 feuilles 
&k xX 55 cm., qui ne contient que des cartes chorographiques, physiques, géologiques 
et climatologiques (prix, 110 $). 

Au Brésil, le gros effort entrepris sous l’égide du ConsELHOo NACIONAL DE GEo- 
GRAFIA s’est manifesté d’abord par d'importants travaux de triangulation dont la 
moindre difficulté n’est pas le franchissement des abrupts côtiers ; la carte à 1 : 500 000 
établie dans la projection polyconique de la Carte Internationale, est publiée en quarts 
de feuille suivant les mêmes coupures que cette dernière, au format 68 X 80 cm. 
Quelques feuilles ont déjà paru en édition préparatoire. Imprimées en 5 couleurs, elles 
présentent, outre les indications de localités, limites administratives, moyens de 
communication, des courbes de niveau à l’équidistance principale de 100 m., avec 
intercalaires. A l’hydrographie s’ajoutent des indications sur les eaux souterraines. 
Des signes précisent l'emplacement de l’équipement électrique et minier, ainsi que des 
télécommunications. 

Aux États-Unis se poursuit une collection de Transportation Maps, à l’échelle de 
1 : 250 000, publiée par la FEDERAL Works AGENCY, qui couvre une vingtaine d’États; 
une feuille est consacrée à l’ Alaska Railroad. Les cartes géologiques ne paraissent 
pas dépasser l’échelle de 1 : 500 000, sauf pour de petites régions étudiées en détail. 

Au Canada, le BurEAU or GEoLOGy AND TopocraAPxy d'Ottawa reste fidèle aux 
échelles donnant un nombre rond de miles par inch. Si l’on excepte les détails spé- 
ciaux, représentés à 4 inch pour 1 000 ou 2 000 feets, la plupart des feuilles utilisent 
l’échelle de 1 inch pour 1 mile (1 : 63 360). Dans les années 1940 à 1946, environ 
140 feuilles ont été publiées pour la topographie, 70 pour la géologie. Quelques cartes 
sont à une échelle moitié moindre (1 inch pour 2 miles, soit 4 : 126 720). Elles ne 
dépassent pas le nombre d’une dizaine de feuilles topographiques et d’une vingtaine 
de feuilles géologiques. L’échelle de 1 inch pour 4 miles, très fréquente précédem- 
ment, semble en régression, puisqu'elle n’est employée que pour environ 80 cartes. Le 
plus gros effort a porté sur la province de Québec (82 feuilles) ; viennent ensuite les 
provinces d’Alberta (54 feuilles) et de Nouvelle-Écosse (39 feuilles), puis les territoires 
du Nord-Ouest. Mr Benoît BROUILLETTE a pris l’initiative de la réalisation d’un Atlas 
national dont le plan s’inspire de celui adopté par le ComITÉ NATIONAL DE GÉOGRA- 
PHIE pour l’Atlas de France. 

En Europe. — En Europe, sans parler de notre pays, où la nouvelle carte à 
1 : 50 000 s’est enrichie de bon nombre de feuilles, il faut s’arrêter sur l’effort du 
Portugal dont la carte à 1 : 50 000 couvre l’ensemble du territoire avec 175 quarts de 
feuilles, dont 83 sont maintenant du type à cinq couleurs (prix en 5 couleurs, 7,50 $ : 
en noir, 3 $). La nouvelle carte à 1 : 100 000 en cinq couleurs, qui comprendra 
53 feuilles, ne remplace que lentement l’ancienne édition en noir, en 37 feuilles, 
puisqu’une dizaine de coupures seulement est actuellement disponible (prix, 7,50 $). 
Il est prévu une carte d’ensemble à 1 : 200 000, dont 2 feuilles sont existantes, et à 
1 : 400 000, en 3 feuilles, dont 2 achevées. 

En Suisse se poursuit la réalisation et la publication de la nouvelle Carte de Suisse 
(Landeskarte der Schweiz) à l'échelle de 1 : 50 000. Basée sur une triangulation nou- 
velle, entièrement refaite, et rattachée au Nivellement Suisse (repère de Genève), 
elle utilise une projection cylindrique oblique conforme. La rédaction en est liée avec 
la revision en cours du cadastre, dont l’extension couvre maintenant les deux tiers 
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du territoire. Si des levés de haute montagne sont obtenus par la photogrammétrie 
aérienne, on n’a pas renoncé aux levés à la planchette, particulièrement pour le 
Plateau Suisse. Les feuilles, de dimensions 59 X 42 cm., publiées par le SERVICE 
TOPOGRAPHIQUE FÉDÉRAL, à Berne, peuvent emprunter trois types : l’édition nor- 
male en quatre couleurs (noir; bleu ; bistre, courbes de niveau ; vert, bois) ; l’édition 
en cinq couleurs, comportant, en plus de la précédente, un estompage ; l’édition spé- 
ciale en trois couleurs, avec les bois en noir. Les courbes, à l’équidistance de 20 m., 
sont tracées en bistre pour le terrain, en bleu pour les glaciers. Les rochers sont figurés 
par une très heureuse combinaison de hachures et de courbes (Felszeichnung). Les 
feuilles publiées intéressent actuellement les régions voisines de la frontière italienne 
et l’Oberland bernois. On prévoit l'achèvement de cette carte vers 1975, sans que 
cette date soit bien assurée. Par le soin apporté à la représentation du détail, la 
finesse et la précision du dessin, la qualité de l’impression, cette carte est une des 
plus belles réalisations actuelles. Notons encore que le Service Topographique Fédé- 
ral délivre des reproductions photographiques à toute échelle désirée. 


ANDRÉ LIBAULT. 


Les conférences internationales de météorologie en 1947. — La MÉTÉo- 
ROLOGIE NATIONALE a participé, au cours de l’année 1947, à douze conférences inter- 
nationales qui, pour la plupart, groupaient les membres soit de l’'ORGANISATION 
MÉTÉOROLOGIQUE INTERNATIONALE (O. M. L.), soit de l’ORGANISATION DE L’AÉRO- 
NAUTIQUE CIVILE INTERNATIONALE (O. A. C. I.). 

Les commissions ou conférences régionales furent relatives à l’Europe, au Paci- 
fique Sud-Ouest, à l’Afrique, à l'Amérique du Sud et à l’Atlantique-Sud. 

Les réunions de Toronto (août-septembre, commissions techniques de l’O. M. L.), 
Montréal (O0. A. C. I.) et Washington (conférence des directeurs des Services météo- 
rologiques du monde) aboutirent aux principaux résultats positifs suivants : Éta- 
blissement,des définitions et des règles précises d’utilisation des mesures en surface 
et en altitude. — Détermination, d’une manière universelle, des méthodes d’obser- 
vations, des critères, des mesures et des caractéristiques des instruments utilisés en 
météorologie. — Mise à jour du Règlement général pour la protection météorologique 
de l’ Aéronautique Internationale, adopté par l’O. M. I. en 1939 ; le nouveau texte 
élaboré en commun par les deux organisations aura de ce fait une portée pratique- 
ment universelle, — Mise au point de codes universels pour les observations en sur- 
face, pour l’avertissement de phénomènes importants ou dangereux et pour la trans- 
mission des renseignements aux avions en vol. — Réorganisation sur le plan inter- 
national de la météorologie agricole. 

Un accord a été établi entre les directeurs des Services météorologiques de l’Ar- 
gentine, du Brésil et de la France au sujet des navires-stations météorologiques de 
l’Atlantique-Sud. Cet accord, qui prévoit notamment une clause financière pour le 
fonctionnement d’un navire-station au point 10° N — 30° O, doit être transformé en 

.un accord intergouvernemental dès que possible. 

Enfin, la conférence des directeurs des Services météorologiques du monde (Wash- 
ington, septembre-octobre) a rédigé une convention météorologique mondiale 
transformant l'O. M. I. (organisation simplement reconnue par les gouvernements) 
en une organisation intergouvernementale (O0. M. M.), et un projet d’accord entre les 
Nations-Unies et cette « Organisation Météorologique Mondiale» a été élaboré. 


ANDRÉ VIAUT. 


174 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Problèmes écologiques:.— Les discussions de méthode en matière de biogéo- 
graphie sont assez rares et d’un intérêt assez puissant pour que nous attirions spéciale- 
ment l’attention sur la controverse ouverte par la SOcIÉTÉ DE BIOGÉOGRAPHIE sur 
les rapports de l’écologie et de la biogéographie. La question a fait l’objet, en 1947, 
de quatre colloques au cours desquels tous les aspects du sujet ont été passés en revue. 
Les trois premiers ont été résumés dans les comptes rendus sommaires des séances. Le 
quatrième sera rapporté en 1948 avec le compte rendu d’une dernière réunion où 
seront formulées les conclusions. Le problème dans son ensemble est apparu plus 
complexe qu’on ne pensait d’abord, parce que, depuis son introduction par HAECKEL 
dans le vocabulaire des sciences biologiques, le mot écologie a été pris par les auteurs 
dans des sens assez différents. Les phytogéographes ont fait subir à la notion même 
d’écologie une élaboration très poussée dont les résultats sont exprimés dans le Voca- 
bulaire de sociologie végétale de BRAUN-BLANQUET et PAvILLARD, tandis que les zoolo- 
gistes n’ont rien à opposer, par exemple, à l’œuvre fondamentale de WarMmiNG. Cela 
tient d’ailleurs en grande partie à la différence de comportement des animaux et des 
végétaux en face des propriétés du milieu. On ne sera donc pas surpris des diver- 
gences entre les interlocuteurs. Nous signalons en particulier le second colloque 
(consacré aux flores et aux faunes reliques). Un très méritoire effort a été accompli 
pour marquer le rôle de l’écologie dans la formation des différentes espèces de reliques. 

C’est précisément une relique (sociologique ?) qu’a étudiée le Dr Walter TrepP 
dans les Préalpes suisses, la forêt mixte de tiileuls (Tulieto-Asperuletum taurinae) de 
la région des lacs. Elle a eu son maximum d’extension au temps du maximum ther- 
mique post-glaciaire et se partageait alors le terrain avec la forêt de chênes. Elle s’est 
maintenue par plaques sur les collines préalpines au débouché des vallées balayées 
par le foehn, bien protégées contre les vents froids du Nord et bénéficiant de la cha- 
leur et de la lumière réfléchies par les eaux des lacs. Ce groupement très riche est 
formé d’espèces dont la répartition principale est au Sud des Alpes et en particulier 
dans les Balkans. Il y a là une excellente illustration des discussions soulevées aux 
biogéographes français. L’analyse des flores et des faunes sahariennes montre chaque 
jour avec plus d’évidence l’importance de cette notion de relique, à cause des varia- 
tions des conditions écologiques dans des temps géologiques rapprochés, comme on 
le voit par l’exemple du Sahara. 

On remarque que les études climatiques capables de satisfaire aux exigences des 
biogéographes restent très rares. Cependant, E. BERNARD a donné une très remar- 
quable étude sur le climat écologique de la cuvette centrale congolaise. Nous en avons 
donné une analyse dans cette revue?. 

Il y aurait peu de choses à signaler dans le domaine de la description phytogéo- 
sociologique, si nous n’avions l’Essai de bryogéographie de la péninsule ibérique, de 
Pierre ALLORGE. Mme Allorge, qui fut la collaboratrice de son mari, a réuni les docu- 


1. Comptes rendus sommaires des séances de la Société de biogéographie, X XIV, 1947, n° 203, 
Colloque n° 1 : Rapports de l'écologie et de la biogéographie, p. 3-7 ; ne 204, Colloque n°2, Flores et 
faunes reliques, p. 12-20 ; n° 207, Colloque n° 3 : Qu'est-ce que l'écologie ?, p. 35-36. — Dr Walter 
TRepPP, Der Lindenmischwald (Tilieto-Asperuletum taurinae) der schweizerischen voralpinen Fühn- und 
Seenbezirkes, seine pflanzensoziologische und forstliche Bedeutung, Berne, 1947, publié par la com- 
mission de géographie botanique de la SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHENDEN GESELLSCHAFT, 
sous la direction de W. Lüpi, H. 27, 128 p., carte et photos. — Aug. CHEVALIER, Survivance d'arbres 
et d'arbustes du désert nubio-arabo-scindien dans le Sahara central et occidental (C.R. Ac. Sc., CCXXV, 
1947, p. 424). — H. Jacques FéLix, Une nouvelle relique de la flore sud-américaine en Afrique (Ibid. 
CCXXIV, 1947, P. 211).— f P. ALLORGE, Essai de bryogéographie de la péninsule ibérique, docu- 
ments réunis par M° ALLORGE (Encyclopédie bielogique et écologique), Paris, Lechevalier, 1947, 
105 p., 15 fig., 2 cartes, 8 planches. 


2. Max. Sorre, Le climat écologique de la cuvette centrale congolaise, d'après M Étienne Bernard 
(Annales de Géographie, LVII, 1948, n° 305, p. 73-75). 
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ments relatifs à un groupe de végétaux qui appelle assez rarement l’attention des 
géographes. La péninsule ibérique constituait un milieu de choix pour cette étude : 
avec un endémisme important, c’est la région la plus originale de l’Europe et du 
bassin méditerranéen. Ce travail nous fait encore sentir la perte éprouvée par la phyto- 
géographie française en la personne de P. Allorge. 

Max. SORRE. 


Une source de documentation géographique sur l'électrométal- 
lurgie. — Depuis la reprise de sa parution en 1945, le Journal du four électrique 
et des industries électrochimiques! a publié, à côté d’articles de pure technique, de 
courtes, mais substantielles études économiques et statistiques permettant d’appré- 
cier, du point de vue géographique, les répercussions des plus récents progrès de 
l’électrométallurgie. 

Dans les quatorze numéros parus de juin 1945 à octobre 1947, les sujets suivants 
ont fait l’objet d’articles ou de notes : 

Études d'ensemble : La bauxite dans le monde (juin 1945 et février-mars 1947) ; 
Évolution de la production mondiale de l’aluminium (juin 1945) ; La production 
du cobalt dans le monde (février-mars 1947) ; Le commerce international du carbure 
de calcium (juin-juillet 1947). 

France : Situation des industries électrochimiques et électrométallurgiques fran- 
çaises (juin 1945) ; L’industrie française de l’aluminium et ses possibilités d’avenir 
(juin 1945) ; L’industrie du magnésium en France (août-septembre 1945); Dégâts 
subis par les usines électrochimiques et électrométallurgiques françaises pendant la 
guerre (les cinq numéros de février à novembre 1946) ; Le commerce extérieur de la 
France en produits électrochimiques et électrométallurgiques (février-mars et août- 
octobre 1947). 

Europe moins la France et l’'U. R. S. $. : L'industrie électrométallurgique sué- 
doise pendant la guerre (octobre-novembre 1945) ; Les industries électrochimiques 
et éléctrométallurgiques suisses de 1939 à 1945 (décembre 1945-janvier 1946) ; L’in- 
dustrie de l’aluminium et du magnésium en Allemagne, Norvège, Suède, Italie, 
Angleterre (février-mars, juin-juillet, août-septembre 1946, juin-juillet 1947); La 
réduction du minerai de fer au four électrique en Suisse (octobre-novembre 1946, 
décembre 1946-janvier 1947) ; Le traitement du minerai de nickel au four électrique 
en Finlande (avril-mai 1947). 

Asie et partie européenne de l'U. R. S. S. : L'industrie de l'aluminium en U. R.S.S. 
(octobre-novembre 1945) ; L'industrie de l’aluminium et du magnésium aux Indes 
Anglaises (juin-juillet 1946). 

Afrique : L’électrométallurgie du cobalt et du cuivre au Congo Belge (août- 
octobre 1947). , 

Amérique : L'industrie de l'aluminium et du magnésium aux États-Unis (août- 
septembre 1945, octobre-novembre 1945, février-mars 1946, juin-juillet 1946, août- 
septembre 1946, février-mars 1947) ; Production de l’acier électrique aux États-Unis 
(août-septembre 1945); L’électrosidérurgie aux États-Unis (décembre 1946-jan- 
vier 1947) ; L'industrie de l’aluminium au Brésil (octobre-novembre 1945) ; Les usines 
électrométallurgiques du Canada. L'industrie de l’aluminium au Canada (décembre 


1945-janvier 1946). < rt 
oGER DIoN. 


1. 86, rue Cardinet, Paris (17°). 
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Le développement de la météorologie dans l’Union Française au 
cours de l’année 1947. Améliorations de l'équipement. — Elles ont été obtenues 
grâce à l’acquisition du matériel laissé par les Américains dans certaines stations (sur- 
plus) et à une meilleure organisation, permettant une collaboration plus étroite des 
divers services de l’aéronautique (conventions autorisant des observateurs météoro- 
logiques à monter à bord des avions civils et militaires ; observations effectuées par le 
personnel navigant de l’aviation et de la marine). 

Extension des réseaux d'observations. — Le principal effort a été surtout consacré 
à perfectionner les moyens dont disposent les stations existant dans les territoires 
d'outre-mer, tant en surface qu’en altitude. 

Le réseau de radiosondages comporte actuellement treize stations : Brest, Trappes, 
Strasbourg, Friedrichshafen (zone française d’occupation en Allemagne), Lyon, 
Bordeaux, Salon, Ajaccio, Rabat, Alger, Tunis, Colomb-Béchar, Dakar. Sept d’entre 
elles sont dotées du matériel nécessaire pour effectuer, en plus des sondages de tem- 
pérature et d'humidité, des mesures de la direction et de la vitesse du vent. 

En outre, quatre « frégates météorologiques », déplaçant environ 2 000 t., ont 
été achetées aux États-Unis pour assurer, par roulement, un service régulier au 
point «L» (3% N, 1% O) et effectuer des stationnements aussi fréquents que pos- 
sible dans l’Atlantique Sud. La frégate Laplace a effectué un voyage d'essai du 3 
au 7 décembre 1947. Le fonctionnement régulier de la station météorologique fran- 
çaise au point « L» a commencé le 13 janvier 1948. 

Réseau des transmissions. — L'amélioration de ce réseau a été rendue nécessaire 
par la multiplication des vols à grande distance (liaison Afrique du Nord - A. O. F.- 
A. É. F.; Port-Étienne - Fort-de-France; France-Madagascar ; Dakar-Natal, et 
nombreuses lignes étrangères) particulièrement au-dessus de l’Afrique française. 

Après l’organisation des émissions de messages «collectifs» en Afrique Occiden- 
tale par la puissante station intercoloniale de Dakar (FZK-12 et 20 kw.), des essais 
sont en cours pour des émissions analogues par Brazzaville (FZI). 

Prévision générale du temps. — Un plan général, élaboré pour les cartes de tra- 
vail en tenant compte des conventions internationales, a reçu un commencement 
d’exécution. Les projections employées, les échelles et les formats ont été standar- 
disés, autant que possible. 

Les cartes comprennent : 

49 Deux cartes de situation générale en altitude sur l'Est de l’Océan et sur l’Eu- 
rope, qui sont établies pour des niveaux déterminés, deux fois par jour à 12 heures 
d'intervalle ; 

2° Des cartes détaillées permettant l’analyse de la situation sur une grande partie 
de l’hémisphère Nord et la prévision du temps sur les régions tempérées ; 

3° Des cartes à échelle plus petite pour l’analyse de la situation générale et la 
prévision du temps sur les régions tropicales et équatoriales ; 


1. Aux termes de l’article 60 de la Constitution de 1946, l'expression Union Française désigne 
la totalité des territoires français et associés, y compris le territoire métropolitain. C'est donc à tort 
que son sens est parfois restreint à celui de France d'outre-mer, non seulement dans le grand public, 
mais dans tel programme officiel d'enseignement primaire, dans tel manuel d'enseignement secon- 
daire, dans telle revue d’enseignement supérieur. Dans la Chronique géographique, nous ne classe- 
rons sous le titre Union Française, en ce qui concerne la France d'outre-mer, que les paragraphes 
trop généraux pour figurer sous le titre d’une seule des parties du monde. — N.D.L.R. 
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&° Prochainement, l'établissement quotidien d’une carte de l’hémisphère Nord 
sera repris. 


Le perfectionnement des méthodes de prévision a permis les principales innova- 
tions suivantes : 

1° Diffusion quotidienne par télétype à partir du 18 juin de messages d’insta- 
bilité supérieure (zone de possibilité de formation des cumulonimbus entre 10 h.et6h. 
le lendemain) concernant la France métropolitaine (méthode Guéhot) ; 

2 Émission triquotidienne, pour la Marine, d’un météo-Atlantique Est, en clair, 
comportant des indications générales sur le temps jusqu’à 40° O et spécialement les 
phénomènes dangereux (brumes, grains, houle) et des avis de tempête ; 

30 Établissement de directives générales (Metagro) sur l’évolution du temps pen- 
dant les trois à cinq jours à venir ; ces messages sont transmis aux Centres Météoro- 
logiques Régionaux de la métropole pour les guider ; par ailleurs, ils les adaptent avant 
de les diffuser aux usagers (stations d’avertissement agricoles et services de la protec- 
tion des végétaux) ; 

4° Depuis le 23 avril 1947, un bulletin concernant le territoire métropolitain et 
destiné spécialement aux agriculteurs est diffusé chaque mercredi.entre 13 h. 30 et 
14 h. par la Radiodiffusion française (émission Paysans de France). 

Ce bulletin donne pour la semaine en cours et le début de la semaine suivante, 
chaque fois que la situation le permet, des indications générales sur l’évolution pro- 
bable des éléments météorologiques les plus intéressants pour l’agriculture. 

Perfectionnements techniques et recherche scientifique. — Parmi les applications des 
moyens modernes à la protection de la navigation et à la recherche scientifique, il faut 
citer : 

1° Mesures de plafond. La mise en service de plusieurs appareils radioélectriques 
est à l’étude. L’amélioration des méthodes ordinaires (projecteurs et ballons-pilotes) 
a été également poursuivie ; 

20 Mesure du vent sur les aérodromes. Cette question, simple en apparence, pose 
de nombreuses questions techniques et scientifiques : détermination d’un type stan- 
dard d’anémomètre-girouette, emplacement de l’appareil, hauteur à laquelle on doit 
faire la mesure, espace de temps sur lequel on mesure la vitesse, etc. ; 

3° Étude des stations automatiques et semi-automatiques. Sauf pour les régions 
absolument désertiques, la solution la plus économique paraît être la station semi- 
automatique pouvant soit être surveillée et entretenue par un personnel non météoro- 
logiste (agent des usines hydroélectriques, gardien de phare, etc.), soit être visitée à 
intervalles rapprochés par un météorologiste (pitons d’accès difficile, flots côtiers, etc.) ; 

4° Application du radar à la météorologie. La possibilité de la localisation de la 
partie centrale des systèmes nuageux correspondant à des nuages contenant de grosses 
gouttes d’eau a été mise en évidence. La pratique seule permettra de déterminer 
exactement ce qu’on peut attendre de ce nouveau moyen d'investigation qui reste 
jusqu’à présent coûteux et d’un rendement incertain ; 

5° Vols météorologiques. A l’occasion du Congrès de l'Aviation, cette étude a été 

spécialement poussée. L’exploration directe de l’atmosphère a des avantages que les 

appareils automatiques sont loin de posséder. Des appareils spécialement conçus à 
cet effet et des méthodes particulières sont nécessaires pour compléter les renseigne- 
ments recueillis à bord des avions ordinaires. 

Une application particulièrement intéressante de ces vols est la production de la 
pluie artificielle. Dans ce domaine, les résultats acquis dépassent largement ce qu’on 
avait espéré ; 
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6° Perfectionnement des méthodes et instruments pour l’exploration de la haute 
atmosphère (le record d’altitude des radiosondes françaises a été battu à Trappes le 


14 avril 1947; altitude atteinte : 33 880 m.). 
L'étude 7 Phygrométrie pour les températures inférieures à 0° centigrade est 


particulièrement poussée. 
ANDRÉ VIAUT. 


Les principales anomalies météorologiques de l’année 1947 en France. 
— 1. — Les gelées intenses qui avaient débuté le 16 décembre 1946 en France se sont 
poursuivies durant les mois de janvier et février 1947 et n’ont pris fin qu’aux envi- 
rons du 10 mars. Les périodes de froids les plus rigoureux ont été observées du 4 au 
7 janvier (dans l'Est), du 21 janvier au 2 février et du 16 février au début de mars. 
Dans la première semaine de janvier, on a enregistré des minima de températures de 
— 180 à Strasbourg, — 14° à Metz et Nancy ; dans la dernière semaine de ce mois, le 
thermomètre s’est abaissé à — 23° à Romilly-sur-Seine, — 19 à Reims, —1% à 
Limoges et Toulouse, — 16° à Nancy et Strasbourg, — 15° à Orléans, Le Mans et 
Montpellier, — 14° à Brest, Paris et Bourges, — 13° à Mont-de-Marsan. 

À partir du 24 janvier, ces froids ont été accompagnés de précipitations neigeuses 
particulièrement abondantes dans le Midi et l'Ouest. L’épaisseur de la couche de 
neige a atteint 12 cm. à Toulouse, 15 cm. à Paris et Brest, 17 cm. à Montpellier, 18 cm. 
à Nîmes, 20 cm. à Toulon, 26 cm. à Cherbourg, 38 cm. à Marseille, 43 cm. à Perpignan. 

Février 1947 a présenté une température moyenne encore inférieure à celle, pour- 
tant déjà très basse, des deux mois précédents. Les minima sont descendus à — 20° à 
Vichy, — 159 à Limoges, — 11° à Rouen, — 10° à Agen. 

Des chutes de neige importantes ont donné, les 25 et 26 février, des couches de 
6 cm. à Bordeaux, 10 cm. à Nîmes, 14 cm. à Lyon, 16 cm. à Montélimar, 47 cm. à 
Grenoble. 

À Paris, avec sa température moyenne de 0°7, l’hiver 1946-1947 a été le plus froid 
des cinquante dernières années, à la seule exception de l’hiver 1941-1942 dont la 
moyenne n’avait été que de 004; la troisième place revient à l’hiver 1928-1929 avec 
une moyenne de 008. 

En France, l'hiver 1946-1947 a présenté une moyenne thermique dont le déficit 
par rapport à la normale a généralement varié de 195 à 395. 


Hiver 1946-1947. 


Free TEMPÉRATURE ÉCART A LA NOMBRE DE JOURS ÉCART A LA 
MOYENNE NORMALE A MINIMA INF'A-50 NORMALE 
Lille: Jp etes — 0% — 305 34 
PALIS At e 007 — 205 28 “ 20 
Rennes nee 204 — 293 18 + 14 
Strasbourg ...... — 293 — 304 46 + 24 
LYON TR RS 106 107 19 ÉE CE 
Bordéaux "70.7 4°5 — 195 14 + 8 
Toulouse 309 26 14 ri 19 
Marseille ........ 5°0 — 109 7 + 3 
2. — Aux environs du 10 avril 1947 a commencé une période de sécheresse qui 


s’est prolongée : 
a) jusque vers le 20 octobre dans la moitié Nord et le Centre de la France, en étant 
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seulement interrompue d’une manière notable, en mai, par des pluies un peu supé- 
rieures à la normale dans l’Ouest, le Centre et l’Est, à la mi-juillet par des précipita- 
tions assez abondantes accompagnées de manifestations électriques dans l’Est ; 

b) jusqu’au 15 août dans les régions méridionales (il n’est tombé à Toulon aucune 
pluie notable entre le 4 mai et le 8 août). La sécheresse a été particulièrement intense 
dans nos régions septentrionales en avril, juillet, septembre et octobre, mois pendant 
lesquels les hauteurs d’eau n’ont souvent pas atteint la moitié de la normale. Pour 
l’ensemble des sept mois d’avril à otobre, la quantité de pluie totale représente les 
2/5 de la normale dans l’Est, la moitié dans le Nord, les 3/5 dans l'Ouest et le Centre 
et n’atteint même pas la moyenne dans la moitié Sud, malgré les précipitations 
copieuses recueillies depuis le 15 août dans les régions méridionales (plus de 100 mm. 
dans les stations des Alpes méridionales et des Maures lors du cyclone des 25-26 sep- 
tembre en Provence ; 645 mm. au cours de l’orage du 8 octobre 1947 au barrage de 
Choldocogagna près d’Hendaye). 


Les pluies d'avril à octobre 1947. 


STATIONS HAUTEURS RAPPORT A LA NORMALE 
Mille Por cuisiels te Lame D SN 241 mm, 0555 
re ES M M PA 2928 .— 0,55 
Rennes Le. ie RE N,CHRANMENUN, 74 463 — 0,66 
SÉTASDOUTÉ. Le sus eucrenytl. do. 222 — 0,43 
VO Re lee ee ee eue cles tee ee à 399 — 0,70 
BOTAEAURE. ae AS EE Re ee 375 — 0,90 
DOMIOUSC Cho tn 399 — 0,98 
MAPS NTI PS RE SE 278 — 0,90 
[ 
3. — A la sécheresse sont venues s’ajouter dès la fin de mai des périodes de cha- 


leur remarquables qui se sont prolongées jusqu’après la mi-septembre en atteignant 
une intensité exceptionnelle du 29 mai au 3 juin, du 24 au 29 juin, du 21 juillet au 
4 août, du 13 au 20 août et du 10 au 19 septembre. Dans la France entière, les tem- 
pératures mensuelles d’avril à octobre ont été très supérieures à la normale, avec des 
écarts dépassant fréquemment 2 degrés, principalement en mai, juillet, août et 
septembre, et atteignant parfois même 3 degrés et plus en ces deux derniers mois. 
Certains maxima de 1947 représentent les températures les plus élevées qui aient 
jamais été enregistrées : par exemple on a noté en 1947 à Paris 398 (record précé- 
dent : 384), à Strasbourg 3%4 (record précédent : 370), à Lyon 397 (record précé- 
dent : 3806), à Clermont-Ferrand 4104 (record précédent : 4093). 


Nombre de jours à maxima supérieurs à 30° en 1947. 


NOMBRE TOTAL ÉCART À LA NORMALE 


he (mai-septembre) 


22 18 
ÎLE Lo OT EU 3 T4 
ENT ERANRN D SL" ete MAT Le 18 + 14 
RITASDONTE 5, te dotée nr see 4? Ÿ 4: 
LIVOD Re eeeren sance ssas + Ft 
Border al. n4 fit Seau e ne » ed ” let 
TOMIOUSS ne de eat ler eee er se Fa rt 


MATHIEU. en aie 5% do hr aian so 
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&. — La durée d’insolation des mois d’avril à octobre 1947 inclus a été très supé- 
rieure à la normale qu’elle a dépassée de 20 p. 100 dans le Nord, en Touraine et dans 
les Charentes, de 25 p. 100 dans la Côte-d'Or et le Beaujolais, de 30 p. 100 dans l’Ile- 
de-France. 


Durée d'insolation d'avril à octobre 1947. 


STATIONS INSOLATION TOTALE ÉCART A LA NORMALE 


Bee Se ren trs 1 547 heures + 274 heures 
Paris 20m na diese 1753 — + 407 — 
TORIS nr en à eee © rer os cr Pe nr 1 647 — + 298 — 
BESARCON RE eee ie ie eme 1 634 — + 226 — 
ANSOULÈMES. 26e ere 1 769 — +327 — 
POUIOUSE Re see eee semer. 1 504 — — 8 — 
NICE As NM ie PTE ee de RES e 1911 — + 72 — 


Les rigueurs de l’hiver 1946-1947, la sécheresse et les températures trop élevées du 
printemps et de l’été 1947 ont constitué des conditions déplorables pour les cultures. 
Les blés d’automne et les avoines, détruits dans des proportions considérables par 
les gelées de décembre 1946 et janvier 1947, n’ont pu être réensemencés en temps 
voulu par suite de la prolongation des froids jusqu’au 10 mars. Les céréales ont souf- 
fert de la sécheresse du printemps et ont subi un fort échaudage à la suite des fortes 
chaleurs de juin et de juillet. Les plantes sarclées, les légumes secs et les cultures 
maraîchères ont été très affectées par la rareté des pluies : il en a été de même des 
cultures fourragères, ce qui a eu de fâcheuses répercussions sur la production laitière 
et la reconstitution du cheptel. Par contre l’insolation élevée de 1947 a provoqué une 
forte richesse en sucre des betteraves et une qualité exceptionnelle des vendanges. 


Rendements des récoltes en 1947 (en milliers de quintaux). 


1947 MOYENNE RAPPORT À LA MOYENNE 
RICE Se se scene 33 000 80 000 0,41 
AN ONE Re a er 28 000 47 000 0,60 
Maïs in. dns dent de 1 900 5 300 0,36 
Pommes de terre ......... 99 000 146 000 0,68 
Betteravesne mienne 61 000 91 000 0,67 
Haricots 5 Rire ct 565 1,250 0,45 
FEVER raser te 85 450 0,19 
Prairies naturelles ........ 101 000 180 000 0,56 
Pommes et poires à cidre .. 17 000 32 000 0,53 
NIBNES A ARR Ne 40 000! 59 000 0,68 


1. Milliers d’hectolitres de vin. 


5. — A Ja suite de la douceur remarquable de décembre 1947 dans la moitié Nord 
de la France (où la température moyenne a été supérieure à la normale de 1 à 2 degrés) 
et de la forte pluviosité de ce mois (dans certaines stations de l’Est les hauteurs d’eau 
tombées en décembre 1947 ont dépassé le double de la normale), les fleuves et rivières 
de l’Est originaires des Vosges, notamment la Meurthe, la Moselle et la Moselotte, ont 
subi dans les derniers jours de décembre 1947 des crues importantes ayant provoqué 
des inondations désastreuses. Ces inondations, qui ont présenté de grandes analogies 
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avec celles de décembre 1919 dans les mêmes régions, ont eu pour causes la simulta- 
néité de deux phénomènes : pluies diluviennes des 27 et 28 d’une part, et fonte brusque, 
pendant ces mêmes journées, de la couche neigeuse des Vosges. 

a) Pendant ces deux journées, les départements de la Moselle et des Vosges, le 
Sud de la Meurthe-et-Moselle et les régions limitrophes de la Marne et de la Haute- 
Marne ont reçu des hauteurs d’eau dépassant en général 75 mm. et souvent 100 mm. 
Deux zones de maxima pluviométriques ont été observées : au Sud, la crête des 
Hautes Vosges du Ballon d’Alsace au Hohneck, et au Nord, le massif du Donon. A 
Saulxures-sur-Moselotte (altitude : 465 m.), on a relevé 256 mm. d’eau les 27 et 28, 
dont 170 mm. pour la seule journée du 28 ; à Wildenstein, en cette dernière journée, 
il a été enregistré 185 mm. 

b) Des chutes de neige très abondantes étaient tombées avant le 20 décembre sur 
les Vosges où, jusqu’à 1 000 m., on notait des couches pouvant atteindre une épaisseur 
de 50 cm. et, au-dessus de 1 000 m., une épaisseur de 7Q cm. La brusque montée du 
thermomètre, survenue les 28 et 29, journées pendant lesquelles la température, dans 
les régions de l'Est, a surpassé la normale de 8 à 10 degrés, a provoqué une fonte 
rapide et importante de cette couche neigeuse : c’est ainsi qu’au Grand Ballon, dans 
les Hautes Vosges, la couche de neige, qui était de 70 cm. le 24 décembre, était réduite 
à 25 cm. le 29 et qu’au Champ du Feu, dans les Vosges moyennes, la couche qui attei- 
gnait 60 cm. le 22 n’était plus que de 20 cm. le 29. 

JosEPH SANSON. 


Trafic d’aérodromes français en 1946. — Les statistiques concernant le 
trafic aérien en France pour 1946 ont permis d’établir, d’après le nombre des passa- 
gers et d’après le poids du fret, les classements ci-dessous des dix aérodromes français 
les plus importants. Ils réunissent la presque totalité du trafic. 


I. — Passagers : 1. Paris-le Bourget : 278 103 (dont 121 544 pour A1n-FRANCE et 108 009 
pour l’aviation étrangère). 

2. Marseille : 153 234 (dont 86 634 et 56 148); 

3. Paris-Orly : 51 788 (dont 17 813 et 23 147 ; Orly était le lieu de départ de l’AIR TRANSPORT 
ComMAND, organisme militaire de transport aérien des États-Unis) ; 

4. Ajaccio : 33 528 (se répartissant ainsi : 30 835 pour Air-France et 2 693 pour les autres 
sociétés commerciales dont l’activité a commencé au milieu de 1946) ; 

5. Nice : 30 728 (dont 20 538 pour Air-France et 5 925 pour l’aviation étrangère); 

6. Bordeaux : 23 867 (dont 7 373 pour Air-France et 16 494 pour l’aviation étrangère ; Bor- 
deaux était la base d’un organisme de transport anglais) ; 

7. Lyon : 19 323 (dont 18 004 et 547) ; 

8. Mulhouse-Bâle : 13 750 (dont 3 729 et 9 405); 

9. Toulouse : 12 476 (dont 9 632 et 86); 

10. Lille : 4 612 (dont 46 pour Air-France, 146 pour l'aviation étrangère et 1 048 pour les 
sociétés privées françaises). 

II. — Fret sans la poste (en kilogrammes) : {. Paris-le Bourget : 8 991 216 (dont 4 184 994 
pour Air-France) ; : 

2. Marseille : 7 674 556 (dont 4 393 223 pour Air-France) ; 

3. Paris-Orly : 2 158 638 (dont 681 049 pour Air-France) ; 

4. Lyon : 2 009 981 (dont 1 791 848 pour Air-France) ; 

5. Ajaccio : 4 137 887 (dont 1 040 142 pour Air-France) ; 

6. Nice : 808 337 (dont 694 230 pour Air-France) ; 

7. Mulhouse-Bâle : 450 252 (dont 79 395 pour Air-France) ; 

8. Toulouse : 382 707 (dont 310 780 pour Air-France) ; 

9. Bordeaux : 310 788 (dont 171 808 pour Air-France) ; x 

10. Lille : 18 973 (dont 9 393 pour les Sociétés privées françaises). 


Ces résultats soulignent l’importance, dans le trafic aérien français, de Paris, capi- 
tale politique, administrative, économique, culturelle, mondaine de la France. Tant 
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pour kes passagers que pour le fret, les deux aérodromes de la banlieue immédiate : 
le Bourget et Orly, se classent aux premier et troisième rangs. Les nombres qui 
expriment leur trafic total donnent, une fois réunis : 


Pour les passagers : 329 891, soit 53 p. 100 du mouvement des voyageurs (départ et arrivée) 
sur les dix aéroports cités, plus que les huit autres aérodromes et plus du double de Marseille ; 

Pour le fret (sans poste) : 11 149 854 kg., soit 46,5 p. 100 du poids du fret des dix aéroports 
et 145 p. 100 de l’activité de Marseille. 


Dans les deux cas, Marseille, carrefour des lignes de la Méditerranée, de l’Afrique 
du Nord, du Proche-Orient et de l’Extrême-Orient, est le second aérodrome com- 
mercial de France. 

Ajaccio occupe, dans ces listes, une position très favorable ; en effet, cette ville 
est à 5 h. 35 du Bourget (dont 4 h. 35 de vol) ; en outre, un service quotidien qui la 
relie en 4 h. 30 au continent permet, au départ de Marseille, d’effectuer un aller-et- 
retour dans la journée et de rester 6 heures dans l’île. 

Bien que Lyon ne soit qu’à 1 h. 45 de vol du Bourget (5 h. 07 par l’autorail), son 
trafic-fret est relativement plus important que son trafic passagers : les soieries sont 
une marchandise de grand prix et de faible volume qui emprunte aisément la voie des 
airs. 

Enfin, on remarquera que le transport aérien privé (transport à la demande, 
avions-taxis) connaît déjà une certaine activité. L'exemple de Lille (65 p. 100 des 
passagers et 50 p. 100 du fret transportés par les sociétés privées françaises) laisse 
supposer qu’une exploitation peut se développer dans ce domaine sans concurrencer 
dangereusement les lignes régulières, a fortiori s’il s’agit de desservir des centres 
situés en dehors des grands axes de circulation. 


MarcEz M. CHARTIER. 


Les huiles essentielles dans l'Union Française !. — Par le terme d'huiles 
essentielles, on entend un grand nombre de produits, extraits d’espèces botaniques 
très variées, qui sont utilisés dans l’alimentation, dans la pharmacie, et surtout dans 
la parfumerie. La production mondiale oscille entre 8 000 et 10 000 t. Les fluctuations 
des cours, aggravées par les caprices de la mode, font de la culture des plantes aro- 
matiques une spéculation assez dangereuse. Le total des huiles essentielles importées 
en France avant la guerre (moyenne de 1937-1938) était de 1 784 t., valant près de 
100 millions de fr. : 1 116 t. venaient de l’étranger, dont environ la moitié de terres 
tropicales (Indes Néerlandaises au premier rang, Inde britannique, Amérique du Sud), 
668 t. des pays français d'outre-mer. En outre, 270 t. étaient produites par la France 
même. 

Parmi les principales essences, il faut citer celle de girofle, provenant de la distil- 
lation des feuilles et des boutons floraux d’un arbrisseau de la famille des Myrtacées, 
l’essence de badiane (fruits d’un arbre de la famille des Magnoliacées), l’essence 
d'orange (obtenue par le simple grattage du zeste), l’essence de géranium (feuilles de 
trois espèces très voisines de Pélargonium), l’essence d’ylang-ylang (fleurs de l'Unona 
odorata) considérée souvent comme la plus pénétrante et la plus suave, l'essence de 
lemongrass (graminée), l’essence de vétyver (racines d’une autre graminée), l’essence 
de bois de rose (copeaux d’un arbre pouvant atteindre 40 m. de taille). 

Les plus gros fournisseurs de la France, parmi les autres pays de l’Union, sont 


1. D’après Marchés coloniaux, 31 mai 1947. 
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Madagascar, le premier producteur mondial d’essences de girofle et d’ylang-ylang, et 
qui cultive aussi le lemongrass ; la Réunion, qui faisait surtout du vétyver et di 
géranium sur les pentes de ses massifs volcaniques, l’Indochine (badiane), la Guinée 
(orange), la Guyane (bois de rose), la Nouvelle-Calédonie (niaouli), l’Afrique du Nord 
sévèrement concurrencée par la Réunion pour le géranium, et qui maintenant produit 
davantage d’essence de romarin (Tunisie et Maroc). 

En 1946, les exportations de la France d’outre-mer ne dépassaient pas 443 t. En 
raison de leur grande valeur relative et de la place que tiennent les parfums dans les 
exportations de la métropole, les huiles essentielles représentent dans le trafic de 
l’Union Française un élément qui n’est pas négligeable. Cependant, la culture de cer- 
taines des plantes productrices se fait parfois dans de mauvaises conditions : ainsi 
celle du géranium, pratiquée dans les « hauts » de la Réunion sur des pentes excessives, 
favorise les ravages du ruissellement, la ruine des sols. 


La production minière de la France d’outre-mer!. — La production 
minière de la France d’outre-mer a subi de grandes fluctuations pendant la dernière 
guerre. Celle-ci augmentait beaucoup la demande de certaines matières, mais les diffé- 
rents territoires n’en pouvaient profiter que dans une mesure très inégale, suivant leur 
situation géographique, et les rapports dans lesquels ils se trouvaient vis-à-vis des 
deux groupes de belligérants. Certaines exploitations ont dû être ralenties, ou même 
arrêtées, en raison de la mobilisation de nombreux techniciens et ouvriers, de l’usure 
du matériel, de la pénurie des moyens de transports ; de l’augmentation insoutenable 
des prix de revient. 

Depuis la fin de la guerre, la reprise est très variable suivant les pays et les pro- 
ductions. Pour le minerai de fer, l’Algérie aura bientôt retrouvé son niveau d’avant- 
guerre, plus vite que la Tunisie. Pour les phosphates, ni l’une ni l’autre ne l’ont encore 
atteint, tandis qu’il est très largement dépassé au Maroc. L’extraction des minerais 
métalliques autres que le fer est irrégulière et instable en Afrique du Nord. Les gise- 
ments de plomb et de zinc ont vu leur production diminuer beaucoup depuis 1913 
en Algérie et en Tunisie, où les mines sont généralement assez vieilles. Le Maroc, 
d’exploitation plus récente, semble pouvoir devenir un assez gros fournisseur de 
plomb : sa production de plomb et de manganèse métallurgique a dépassé le niveau 
de 1938 et environ doublé de 1946 à 1947. Les mines d’antimoine ont interrompu 
leur activité en Algérie. Par contre, l'abattage de la houille a augmenté en Algérie et 
au Maroc. 

En A. O.F., on constate depuis 1941 une grosse diminution de la production indi- 
gène de l’or, le ravitaillement en vivres des chantiers d’orpaillage étant devenu impos- 
sible (4 534 kg. en 1939, 218 en 1946). Par contre, l'extraction des diamants, contrôlée 
par une société, a atteint ses chiffres-records en 1944-1945. 

Le Cameroun et l'A. É. F., de bonne heure territoires de la France libre, ont pu 
accroître leur activité minière : ce sont surtout le rutile du Cameroun, l'or, les dia- 
mants et le plomb de l’A. É. F. qui en ont profité. 

A Madagascar, la production des pierres précieuses et d’industrie a plus diminué 
pendant la guerre que celles du mica et surtout du graphite. Les troubles récents ont 
encore ralenti ou interrompu un certain nombre d’exploitations. 

Le ralliement aux alliés de nos territoires océaniens favorisait leurs exploitations 
minières, en particulier celles de nickel et de chrome en Nouvelle-Calédonie : mais 


1. Sur cette question, on consulte avec profit la Chronique des Mines coloniales, périodique 
mensuel du Bureau d'Études géologiques et minières coloniales, 12, rue de Bourgogne, Paris. 
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cette ile souffre depuis 1945 d’une grave pénurie de main-d'œuvre après le rapatrie- 
ment de beaucoup d’Annamites et de Javanais, immigrants contractuels. Par contre, 
l’ilot de Makatea (Tuamotu) a augmenté sa production de phosphate (260 000 t. en 
1945, 240 000 en 1946), entièrement exportée sur l’Australie et la Nouvelle-Zélande. 

C’est en Indochine que les événements de la guerre et de l’après-guerre ont le plus 
réduit l’activité minière. Les exploitations houillères du Tonkin, gravement sabotées, 
n’ont retrouvé qu’une main-d'œuvre insuffisante : le tonnage extrait n’était que de 
250 000 t. en 1947 (2 335 000 en 1939). La production des mines métalliques est 
devenue insignifiante ou nulle. 

Des plans, officiels ou officieux, ont été dressés pour le développement de nos 
productions minières outre-mer. Malgré de très belles réalisations, les spécialistes 
sont d’accord pour estimer qu’elles peuvent être beaucoup accrues. L’un d’eux 
observe que les substances minérales extraites en Afrique Occidentale en 1937-1938 
représentaient, par kilomètre carré de la superficie totale, une valeur approximative 
de 30 fr. en A. O. F., de 1 500 fr. pour les territoires britanniques. Ce contraste est dû 
avant tout à l’insuffisance des prospections méthodiques dans les régions françaises, 
découlant elle-même de la pénurie de techniciens et de capitaux 1. 

Le plan officiel envisage de nouvelles recherches entreprises par l’État, avec une 
très large participation privée. 

CHARLES ROBEQUAIN. 


EUROPE 


Les industries suédoises des plaques isolantes en fibre?. — Parmi les 
industries modernes dérivées du bois en Suède, il en est deux en plein essor : celle de 
la pâte de cellulose et de viscose destinée à la fabrication des soieries et des lainages 
artificiels et celle des contreplaqués (plywood) et des plaques isolantes en fibre de bois 
(wallboard). Pour ne porter notre attention que sur cette dernière (wallboard), remar- 
quons les circonstances favorables dont elle a bénéficié au cours de la décade qui vient 
de s’écouler et qui l’a vue éclore sur le sol suédois : mise au point de l’invention de la 
masonite aux États-Unis et techniques nouvelles rapidement importées en Suède ; 
recherche active d’une utilisation rationnelle des déchets desscieries ;: extension subite 
du marché, non seulement dans le monde, en raison des constructions temporaires 
durant la guerre et des reconstructions à opérer depuis, mais en Suède même du fait 
de l’accroissement constant des villes, de l'élévation toujours plus sensible du niveau 
de vie, des immigrations récentes. 

Les plaques isolantes en fibres trouvent leur emploi aussi bien dans les construc- 
tions en brique ou ciment que dans les maisons de bois, au développement desquelles 
elles paraissent tout d’abord essentiellement liées. D’épaisseurs et de consistance 
différentes selon le but proposé (plaques poreuses — plaques rigides), elles assurent 
l'isolement contre le son, les variations thermiques, l'humidité (toitures, caves). Leur 


1. R. FURON, Les ressources minérales de l'A 


à ù frique, leur découverte, leur exploitation, les nouveaux 
problèmes, Paris, 1944. — M. ROUBAULT, Trés 


ors méconnus : les mines de l'Empire français, Paris, 
1946. — G. ARNAUD, Les ressources minières de l'Afrique occidentale (Bulletin de la Direction des 
Mines de l'A. O. F., Dakar, 1945, n° 8). — P., LeGoux, La recherche géologique et minière dans les 


colonies françaises d'Afrique noire (Comptes rendus de l'Académie des Sciences coloniales, Paris, 
1er mars 1946, p. 129-146). 


2. D’après Eric PERSSON, Den svenska sko 
Industrihkalender, 1947. — Kommersiella Med 
Handel 1945, 1946 ; Industri 1944, 1947. — 
shogsindustri, Stockholm, 1946. 


gen (Akt. Svensk Litterat., Stockholm, 1940). — Svensk 
delanden, janvier 1948.— Sveriges Officiella Statistik, 
Erland WALDENSTRÔM, Utvecklingslinjer inom svenshk 
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fabrication consiste à combiner en les pressant fortement deux matières premières : 
la fibre de bois (déchets des scieries, petit bois haché mécaniquement) traitée à la 


* vapeur à 8 ou 10 atmosphères et un liant, 
colle spéciale, à laquelle on peut joindre 
des essences susceptibles d’écarter rongeurs 
et insectes. 

On compte treize fabriques de plaques 
isolantes à l’heure actuelle en Suède, 
quatre de faible capacité, les autres pro- 
duisant une moyenne de 20 000 t. par an, 
le plus souvent annexes des grands com- 
plexes industriels fondés sur le bois et ses 
dérivés : neuf d’entre elles se trouvent en 
Norrland presque toutes sur la côte, deux 
en Suède centrale, une en Smäland, sur les 
rives du Väner (près de Mariestad) (fig. 1). 
Ainsi la grande usine de Kramfors, aux 
bouches de: l’Angermanälven, a sorti, en 
1947, 20 000 t. de plaques isolantes, en 
même temps que de très importantes quan- 
tités de pâte de bois, de bois sciés, de mai- 
sons préfabriquées, d’alcool de bois et de 
térébenthine. Néanmoins, ce sont deux 
entreprises spécialisées qui fournissent les 
plus forts tonnages : Hôrneborg, près 
d’Ornskôldsvik, 35 000 t.; Karlholm (Upp- 
land), 25 000 t. Ce sont également les deux 
plus récemment créées, la première en 
1929, la seconde en 1937. Nordmaling et 
Klemensnäs produisent chacune 30 000 t., 
en même temps que des bois sciés. Plu- 
sieurs usines de plaques de fibre fabriquent 
aussi des contreplaqués. La production sué- 
doise des wallboard est passée de 110 000 t. 
en 1942 à 126 716 t. en 1944 et à plus de 
200 000 t. en 1947. Les exportations ont 
été de 15 425 810 t. (7 629 912 couronnes) 
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F1G. 1. — RÉPARTITION DES FABRIQUES DE 
PLAQUES ISOLANTES EN SUÈDE (1947). — 
Échelle, 1 : 20 000 000. 


1, Klemensnäs (Skelleftea). — 2, Nord- 
maling. — 3, Mo & Domsjô (Ornskôldsvik). 
— 4, Kramfors. — 5, Sundsvall. — 6, Forssà- 
bruk (Näsviken). — 7. Midnäs Industri (Boll- 
näs). — 8, Ljusne-Woxna (Ljusne).-+- 9, Stor- 
viks Sulfit (Ockelbo). — 10, Karlhôlmsbruk. 
— 11, Rockhammarsbruk (Sällinge). — 12, 
Katrinefors (Mariestad). — 13, Hovmantorp. 


pour 1945, 68 794 000 t. (35 563 000 couronnes) pour 1946, 75 449 000 t. (40 596 000 cou- 
ronnes) pour 1947. C’est assez dire l'importance actuelle de cette fabrication et 


Pavenir qui lui paraît assuré. 
ANDRÉE CASTELLI. 


Le commerce extérieur de la Suède. — La Suède, dont la prospérité 
semblait évidente, enviée par tous, souffre actuellement d’un déséquilibre grave de 
son commerce extérieur, dû aux conditions économiques de l’après-guerre. 

Elle avait assez régulièrement, avant la guerre, une balance commerciale défavo- 
rable (238 millions de couronnes en 1938) ; mais les exportations invisibles, et notam- 
ment les bénéfices de la flotte marchande, compensaient facilement ce déficit. Pen- 
dant la guerre, seul pays neutre parmi les pays scandinaves et presque parmi les pays 
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d'Europe, elle a été à peu près intégrée, de force, dans l’économie germanique, étant 
pratiquement coupée de toutes relations avec l'Occident. Elle a souffert du manque 
de nombreuses denrées, mais a pu exporter en Allemagne du fer, du bois, de la pâte 
à papier. En 1945, intacte parmi tant de pays affamés, dévastés, elle a fourni pour le 
ravitaillement et le rééquipement des Alliés quantité de marchandises. 

Aussi la balance commerciale a-t-elle été en 1945 extrêmement favorable (1 758 mil- 
lions de couronnes aux exportations, contre 1 084 millions aux importations, soit un 
surplus de 673 millions). La Suède s’est donc trouvée nantie de nombreux moyens de 
paiement ; et elle en a largement profité pour acquérir tout ce dont elle était privée 
depuis si longtemps ; elle a acheté le charbon, le pétrole nécessaires pour ses machines, 
ses voitures, les matières premières textiles qui lui manquaient, le blé indispensable 
et aussi les objets de nécessité, de confort ou de luxe que réclamait une population à 
niveau de vie élevé. D’où importations massives qui se sont poursuivies pendant l’an- 
née 1946 et l’année 1947 à un rythme sans cesse accru. 

En retour, la Suède exportait sans doute de nombreux produits sur un marché à 
peu près démuni de tout. Mais ces exportations étaient limitées par plusieurs obs- 
tacles. Les matières premières manquaient ; on ne pouvait importer tout le charbon 
nécessaire ; l’été et l’automne particulièrement secs de 1947 ont ralenti de façon désas- 
treuse la production d'électricité. De plus, les exportations étaient limitées par les 
capacités de paiement de la clientèle. Clients et fournisseurs étaient en effet très 
inégalement répartis : la Suède achetait dans la zone du dollar et vendait dans les 
autres pays, notamment dans la zone du sterling, c’est-à-dire dans des pays généra- 
lement pauvres. Elle ne put continuer à exporter qu’à condition d’accorder de larges 
crédits ; elle le fit très libéralement, poursuivant la politique généreuse inaugurée 
pendant la guerre et dont les particuliers comme les pouvoirs publics ont donné de si 
magnifiques exemples ; des crédits furent ainsi accordés à divers pays européens, aux 
autres pays scandinaves notamment. Plus récemment des crédits considérables furent 
ouverts en 1946 à la Russie (1 milliard de couronnes, à raison de 200 millions pendant 
cinq ans). Mais les exportations ainsi financées ne faisaient pas rentrer de devises 
étrangères dans le pays ; et, d’autre part, ces crédits étaient, malgré tout, assez 
limités, restreignant par là même le volume des exportations. 

Aussi, en 1946, le déficit de la balance commerciale a-t-il été de 840 millions de 
couronnes (3 370 millions aux importations, contre 2 530 aux exportations). Il ne 
fit que s’accroître dans le courant de l’année 1947. Les économistes ne cessèrent 
d’alerter les pouvoirs publics pendant toute cette année. On s’efforça à plusieurs 
reprises de restreindre les importations, et notamment celles des denrées améri- 
Ccaines, par des mesures de détail. Et, finalement, on aboutit au plan de décembre 
1947, qui fixe à 4 milliards de couronnes le total des importations de 1948 (contre 
5 200 millions en 1947), grâce à de sévères restrictions : les importations de café, par 
exemple, doivent être ramenées de 75 millions de couronnes à 50 millions. Pour l’en- 
semble des pays à change élevé, on doit réduire les importations de 2 800 millions de 
couronnes en 1947 à 1 465 millions en 1948. 

En même temps, on s'efforce de développer les exportations, qui étaient de 
3 200 millions de couronnes en 1947 ; la pâte à papier étant le produit qui se place le 
plus facilement, on a restreint en Suède la consommation du papier pour pouvoir 
exporter davantage ; on fait ramasser le vieux papier dans chaque famille par les 
enfants des écoles. On engage partout, à l’aide d’affiches multicolores, la population 
à plus épargner, à moins acheter. 


Ces graves mesures, prises à temps, doivent permettre de rétablir complètement 
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la situation en un pays dont l’activité industrielle n’a cessé de se maintenir à un 
niveau très élevé. 
GEORGES CHABOT. 


Le commerce extérieur du Danemark. — Le Danemark avant la guerre, 
malgré la crise qu’il avait commencé à subir en 1932, était un pays riche où la balance 
commerciale arrivait à peu près à s’équilibrer. 

Mais la guerre est venue et, après cinq ans d’occupation, les Danois, comme la plu- 
part des peuples d'Europe, sont obligés de faire de gros efforts pour assainir leur 
situation financière et commerciale. 

Pour se procurer des ressources, le gouvernement a fortement augmenté les contri- 
butions, établi un impôt sur le capital et émis des emprunts nombreux. Des mesures 
sévères interdisent la sortie des devises : ainsi, de janvier à mars 1948, un décret a 
défendu à tout Danois de prendre un billet de chemin de fer pour l’étranger, s’il n’y 
avait été auparavant autorisé par la Banque Nationale. 

I est donc naturel qu’un contrôle très strict s’exerce sur le commerce extérieur. 
Actuellement, les exportations et les importations sont loin de se compenser, bien 
qu’un énorme progrès ait été réalisé depuis la fin de la guerre, comme peut l’indiquer 
le tableau suivant (il s’agit du commerce extérieur sans le transit, ce que les Danois 
appellent importations et exportations spéciales) : 


.… IMPORTATIONS . EXPORTATIONS 
(millions de couronnes) (millions de couronnes) 
LV CE RE EE ME CP D DR 696,4 903,7 
A NA PC ae SR SP EE 2 847,6 1 617,9 
AN oo Er cos ss CO RO 3 087,1 2 316,2 


Pendant la guerre, les exportations ont dépassé chaque année les importations, 
mais la situation était anormale, le commerce se faisant presque uniquement avec 
l’Allemagne. 

Le Danemark, qui n’a pas de ressources minières, est obligé d’importer des matières 
premières en grande quantité : charbon, fer, textiles, fourrage pour le bétail. Il offre 
en échange des produits agricoles, des conserves alimentaires : lait, beurre, fromage, 
viande, chocolat, bière. 

On fait tout actuellement pour encourager la production agricole, qui, malgré un 
été très sec, a dépassé cette année la production d’avant-guerre. On espère l’augmenter 
encore lorsqu'on aura pu renouveler toutes les vieilles machines. 

Les restrictions alimentaires imposées à la population ont encore été aggravées 
surtout depuis le mois de janvier. Dans ce pays qui produit en beurre et en viande 
plusieurs fois sa propre consommation, chaque citoyen n’a droit qu’à 250 gr. de beurre 
par mois et ne peut manger de la viande tous les jours, car les boucheries sont fermées 
plusieurs fois par semaine. La ration de pain blanc est de 40 gr. par jour, celle de pain 
noir, de 250 gr. On ne peut trouver dans les magasins aucune conserve alimentaire : 
lait en poudre, viande en boîte, chocolat. Les cartes de cigarettes, de vêtements, de 
chaussures existent toujours et donnent droit à fort peu de choses. 

D'autre part, de grands changements se sont produits relativement à la nature 
du marché extérieur. Avant la guerre, le Danemark faisait surtout du commerce avec 
l'Angleterre et l'Allemagne. L’Angleterre achetait les produits laitiers et vendait du 
charbon et des textiles. L'Allemagne fournissait surtout des articles métallurgiques. 
Or, depuis 1945, le commerce avec l’Allemagne est très réduit et les échanges avec la 
Grande-Bretagne diminuent sensiblement. La Grande-Bretagne est en effet tentée 
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d’acheter de plus en plus à ses dominions (Australie, Nouvelle-Zélande, Canada), 
dont les produits alimentaires, bien meilleur marché, font une grosse concurrence aux 
produits danois. D’autre part elle est actuellement incapable de fournir au Danemark 
les matières premières dont il a le plus grand besoin. Elle ne lui offre que des objets 
fabriqués qui ne sont pas de première nécessité. Après l’Armistice, un traité de com- 
merce avait été signé entre le Danemark et la Grande-Bretagne, à la suite de négo- 
ciations menées par Mr Mozcer, ministre des Affaires Étrangères à cette époque. 
Ce traité, fort critiqué, était considéré comme très désavantageux pour le Danemark. 
Il est venu à expiration au milieu de l’année 1947 et, phénomène sans précédent, 
depuis cette époque, les importations venues de Grande-Bretagne ont été à peu près 
nulles. Cependant, en février 1948, le Danemark a signé avec la Grande-Bretagne de 
nouveaux accords commerciaux. 

Quels sont alors les autres pays qui font du commerce avec le Danemark ? 

Les matières premières, le charbon en particulier, viennent maintenant de la 
Pologne et des États-Unis ; mais avec ces derniers des difficultés capitales se pré- 
sentent : d’abord le gouvernement américain n’accepte d’être payé qu’en dollars, et le 
Danemark se trouve pour le moment dans l’impossibilité de se procurer assez de dol- 
lars ; ensuite les États-Unis n’ont aucun besoin des produits danois. Depuis quelques 
mois des traités de commerce ont été signés avec de nombreux pays : Espagne, 
Tchécoslovaquie, Italie, Suisse, France, etc. La France fournit surtout du vin et des 
parfums. 

Le gouvernement danois vient de conclure, d’autre part, un accord commercial 
avec l’U. R. S$. S. Il semble, en effet, que ce soit vers l’U. R. S.S. et les pays soumis 
à son influence que doive maintenant s'orienter le commerce danois. L’U. R. S. S. 
peut fournir au Danemark la plupart des matières premières qu’il désire et prendre 
en échange les produits alimentaires danois. 

Enfin le commerce danois tend à se rapprocher de plus en plus du commerce des 
autres pays scandinaves. On voudrait essayer de rationaliser la production et les 
échanges de ces pays. C’est pourquoi la Norvège, la Suède, le Danemark et l’Islande 
essaient de mettre au point un projet d’union douanière dans le genre du « Benelux». 
Les représentants des quatre pays se sont déjà réunis à Oslo fin janvier. Ils se sont 
retrouvés à Copenhague à la fin de mars. Une telle union serait tout à fait souhaitable 
et a beaucoup de chance d’aboutir, plus de chance que le projet d’unification de la 
monnaie, dont on a parlé, mais qui rencontrera sans doute une forte oppositiôn dans 
les milieux suédois en particulier. 

Depuis la fin de la guerre, l’économie danoise semble donc avoir fait de très grands 
progrès, mais surtout les changements d’orientation du commerce extérieur danois 
doivent être observés attentivement. Si le Danemark, se détournant de l’Angleterre, 
cherche d’autres marchés, cette attitude ne manquera pas d’avoir de profondes réper- 
cussions dans sa politique extérieure et intérieure. D’abord, une Union des pays scan- 
dinaves pourrait former un bloc du Nord solide et indépendant. Mais, d’autre part, 
pour alimenter des échanges, immanquablement le Danemark en arrivera à souhaiter 
un relèvement rapide de l’Allemagne, qui aura pendant longtemps encore besoin de 
produits alimentaires et pourra, si son industrie reprend, exporter des matières pre- 
mières ; — ou alors il devra se lier plus étroitement avec la Russie, une union de ce 
genre étant capitale pour son économie. Cette dernière solution rencontre une vive 


opposition dans l'opinion publique. L’avenir seul dira comment ce problème délicat 
pourra être résolu. 


CoLETTE PRIou. 
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L'aviation commerciale danoise. — Le Danemark possède la plus ancienne 
des compagnies aériennes d'Europe, puisque la DET DANskA LUFTFAHRTSELSKAB 
(D. D. L.) a été fondée le 29 octobre 1918. L'activité de cette entreprise se développa 
progressivement jusqu’en 1939. En plus des lignes nationales ouvertes en 1937 entre 
Copenhague et Aalborg, Copenhague et Esbjerg, Aalborg et Esbjerg via Silkeborg, 
son réseau comprenait d'importantes liaisons avec les principales capitales et grandes 
villes européennes. 

En 1939, elle assurait huit aller-et-retour quotidiens en pool avec l’A. B. A. sué- 
doise sur le court trajet Copenhague-Malms, sans compter les traversées par les lignes 
internationales. 

Son exploitation, totalement suspendue à l’ouverture des hostilités, reprit au 
cours de l’hiver 1940-1941 et assura la vie du pays bloqué par les glaces. Dès la Libé- 
ration (5 mai 1945), le Danemark déploya un effort intense pour reconstituer son parc 
inexistant, son infrastructure détruite et réorganiser son réseau. Avant la fin de 
l’année, les lignes Copenhague - Stockholm et Copenhague - Londres furent rétablies, 
bientôt suivies de Copenhague - Oslo (13 février 1946) et Copenhague - Paris (15 avril). 
Successivement furent inaugurées les liaisons avec Amsterdam, Prague, Bruxelles, 
Zurich, Marseille, Francfort, en même temps que des vols d’étude étaient effectués 
en direction de l’Islande, du Groenland, des régions arctiques et de l’Afrique Orientale 
(Nérobie). 

Sa flotte, réduite à la fin de 1944 à un appareil moderne usagé, comprend actuel- 
lement une vingtaine d’avions, dont quelques avions cargos. Entre autres missions, la 
D. D. L., durant l’été dernier, transportait chaque jour à Francfort un chargement 
de glace destiné aux troupes américaines. 

L'aéroport de Copenhague - Kastrup, avec ses approches dépourvues d’obstacles, 
ses quatre pistes d’une longueur de 1 200 à 1 800 m. et son équipement radioëlec- 
trique perfectionné, est l’un des meilleurs d'Europe et tend à devenir le centre 
international de l’aviation pour l’Europe du Nord. 

Dans le courant de 1946, la D. D. L. forma avec les compagnies suédoise (A. B. A. 
et norvégienne (D. N. L.) le SCANDINAVIAN AIRLINE SYSTEM (S. A. S.) pour résoudre le 
problème des liaisons intercontinentales à grande distance. Au sein de ce pool aérien, 
la D. D. L. assure un service rentable avec New York, Rio de Janeiro et Addis-Abeba. 

Ainsi se trouve expliqué le rapide et remarquable essor de l’exploitation du trafic 
aérien de la compagnie danoise, que soulignent les statistiques suivantes : 


ANNÉES KILOMÈTRES PASSAGERS MARCHANDISES COURRIER 
PARCOURUS TRANS PORTÉS (en kg.) (en kg.) 
O0. 26 680 83 235 1 160 
1950 eee. 188 963 2 071 16 736 8 877 
REX 2 RPOR RCE 211 480 28 415 146 269 244 034 
DORA d. 286 907 18 547 123 469 152 343 
POESIE rer ee 872 071 52 936 87 559 218 546 
1946 timer 3 577 000 99 881 693 991 300 721 
LOVE tenue 5 720 000 147 400 1 585 000 1 692 000 
MarcEL M. CHARTIER. 
Le consortium scandinave de lignes aériennes!. — Les trois sociétés 


d'aviation scandinaves (A. B. A.,S. I. L. A. de Suède, D. D. L. de Danemark, D. N. L. 
de Norvège), qui exploitaient déjà en commun certaines lignes intercontinentales, ont 


1. D’après les Bulletins du BUREAU DE PRESSE SUÉDO-INTERNATIONAL du 14 et du 23 février 1948. 
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décidé de se grouper sous le nom de SCANDINAVIAN AIRLINE SysTEM (S. A.S.) à partir 
d’avril 1948. Le trafic sera réparti entre elles dans la proportion de 3-2-2. Chaque 
société conservera son indépendance, mais la représentation à l'étranger sera com- 
mune. S. A. S. dispose ainsi de 73 appareils (dont 51 Douglas DC-3 et 9 Douglas DC-4) 
auxquels s’ajouteront bientôt 22 appareils commandés en Amérique. Le personnel 
comprendra 8 000 personnes, et la longueur totale des lignes exploitées sera de 
99 000 km. La nouvelle société se placera ainsi au niveau des grandes sociétés d’avia- 


tion européennes. 
GEORGES CHABOT. 


AMERIQUE 


Les « campos cerrados » du Brésil tropical. — Les botanistes de Säo 
Paulo ont repris la question des campos cerrados déjà posée par WarminG. On sait 
que ces prairies broussailleuses parsèment de leurs taches la grande forêt qui couvre 
les plateaux occidentaux. RawirscHer et M. Racxip ont analysé quelques plantes à 
troncs souterrains récoltées dans les campos de Pirassununga!. L’une d’entre elles, la 
carobinha (Jacaranda decurrens Cham.), possède, immédiatement en dessous de la 
surface du sol, une sorte de plateau ligneux qui rappelle les Welwitschias du Kala- 
hari, mais qui se prolonge par un tronc souterrain long d’une cinquantaine de centi- 
mètres. Sur ce tronc se greffent des racines qui peuvent se développer sur plus de 7 m., 
à peu près parallèlement au sol, entre 20 cm. et 4 m. de profondeur. Puis, brusque- 
ment, ces racines s’enfoncent verticalement jusqu’à plus de 1 m. 50. Aux coudes ainsi 
formés on relève des traces très nettes de brûlures : atteinte par le feu de brousse, dans 
l’impossibilité de trouver les substances indispensables à sa vie dans les couches super- 
ficielles trop sèches et trop chaudes, la carobinha pousse donc en profondeur, vers les 
zones plus humides et plus fraîches. D’autres végétaux des campos cerrados, tels que 
le cotonnier des champs (Cochlospermum insigne St. Hil.), présentent des rameaux 
adventices sur leurs troncs souterrains ; ils sont, d’autre part, capables de donner des 
feuilles en pleine saison sèche. Leurs troncs souterrains renferment une assez grande 
quantité d’eau et de substances de réserve pour assurer une reprise de l’activité 
végétale après les incendies de la saison sèche. Mais cette vie souterraine n’est pos- 
sible que grâce à la profondeur du sol tropical et à la fraîcheur des couches profondes. 

Par ailleurs, on a constaté que de nombreuses plantes de campos cerrados, parti- 
culièrement Andira humilis Mart. et Anacardium pumilum St. Hil., conservent 
intacte leur fonction respiratoire aux heures les plus sèches de la période la plus sèche?. 
Elles le doivent à leur système radiculaire qui atteint jusqu’à 18 m. de profondeur et 
parvient ainsi à la réserve d’eau profonde qui ne fait jamais défaut dans les campos 
cerrados paulistes. On n’a donc pas affaire à des plantes xérophiles. Le climat qui 
règne sur ces prairies broussailleuses n’est pas très différent de celui qui s’étend sur 
toute la région forestière voisine : on ne constate qu’une légère accentuation de la 
saison sèche, dont le déboisement pourrait être la cause. Mais le fait le plus important 
est l’existence de la réserve d’eau à 15-20 m. dans ces sols profonds. 

Dans ces conditions, il est logique de considérer les campos cerrados comme un 


te Felix K. RAWITSCHER e Mercedes RaAcx1p, Troncos subterrâneos de plantas brasileiras (Anais 
“a nt Brasileira de Ciencias, t. XVIII, Rio de Janeiro, 31 déc. 1946, no 4, p. 261-279, 9 fig. 
€ phot.). 

2. Mario GUIMARAES FERRI, Transpiraçäo de plantas permanentes dos « cerrados » (FACULDADE 
OS A NL de E LETRAS DA UNIVERSIDADE LE S4O PAULO, 194%, Boletim XLI, Boténica, 
n° 4, p. 161- ). 
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fire-climazx. D'autant plus qu’on croit pouvoir constater une invasion d’espèces beau- 
coup plus abondantes dans des régions de sécheresse sensiblement plus marquée : 
Pernambouc, l’intérieur de Minas Geraes et le Mato Grosso. De plus, ces espèces, et 
spécialement celles qui possèdent les troncs souterrains les mieux développés, 
paraissent faire défaut plus au Sud, dans l’État du Parana qu’elles n’auraient pas 
encore atteint, les défrichements y étant plus récents et moins étendus. Leur pré- 
sence sous le tropique pauliste correspond sans doute aux conditions climatiques 
primitives, mais leur expansion géographique paraît bien correspondre aux condi- 
tions artificielles résultant des feux de brousse. 

Au Brésil comme dans les autres pays tropicaux, l'intervention humaine a donc 
profondément modifié les paysages végétaux. Toutefois ceci n’a pu se faire que dans 
les cadres de l’écologie. Si les espèces typiques des cerrados paulistes ne se retrouvent 
pas au Parana, on ne peut pourtant pas en tirer d'ores et déjà un argument décisif 
en faveur de l’origine naturelle des clairières de la forêt du Parana. Il ne faut pas 
oublier que la région pauliste est au contact de domaines climatiques distincts, ce qui 
a pu permettre la pénétration d’espèces venues du Brésil central, mais ce qui peut 
entraver leur diffusion dans le Brésil méridional. 


Les Indiens de l'Amérique du Sud. — Les deux premiers volumes d’une 
série qui doit en comprendre cinq! inaugurent un ensemble dans lequel les géographes 
puiseront plus d’un enseignement. L’un des ouvrages parus traite des tribus andines, 
c’est-à-dire des plus grandes civilisations qui se sont développées dans le cadre géo- 
graphique le plus original. Le second décrit les Indiens chasseurs, pêcheurs et cueil- 
leurs de l'Amérique du Sud atlantique, depuis la Terre de Feu jusqu’au Brésil oriental 
en passant par la Patagonie, la Pampa et le Chaco. Texte, cartes, photographies 
fournissent un matériel abondant. 

Le plan adopté est par trop schématique, restant invariablement le même quelle 
que soit la tribu analysée. Il en résulte une dispersion des faits qui rend le maniement 
de ces gros livres peu commode et on en retire parfois une impression de répétitions 
inutiles. La collection sera complétée au rythme que permettront les crédits. Espérons 
que ceux-ci seront vite et libéralement concédés, mais qu’on pensera aussi à demander 
aux collaborateurs quelques études de synthèse : elles sont d’autant plus désirables 
que ces collaborateurs ont nom MÉTrAUx et LoWwrie, pour ne citer que des leaders. 


PIERRE MONBEIG. 


1. Handbook of South American Indians, Julian H. STEWARD, editor, BUREAU OF AMERICAN 
EranooGy, 1946, vol. I, The Marginal Tribes, xix-624 p.; vol. II, The Andean Civilizations, 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


L'INDUSTRIE FRANÇAISE EN 1947 


En plus de leur intérêt propre — on verra en particulier que tous les chiffres de production cités 
pour 1947 marquent une augmentation sur ceux de 1946, sauf pour la houille et le pétrole brut — les 
données ci-dessous peuvent être comparées à celles que nous avons publiées sur Les objectifs indus- 
triels du Plan Monnet dans le numéro de juillet-septembre 1947 (Annales de Géographie, LVI, 1947, 
n° 303, p. 239-240). 


1. — SOURCES D'ÉNERGIE 
A. —- Charbon. B. — Carburants. 

Milliers de tonnes. Milliers de tonnes. 
1947 | 1946 1947 | 1946 
Houille (production) ............. 45 228147 208||Pétrole brut (production)......... 49 52 
Lignite (production) ............. 2 100! 2 088 Importations de pétrole brut ..... 4 954] 2 902 
Coke (production) ............... 5 839| 4 961] Produits raffinés (production). .... 3 884| 2 061 
Houïlle de la Sarre (production) ... 10 488| 7 884 Importations de produits raffinés . 1 528| 2 239 

Importations de charbon.......... 16 512110 392 | Équivalent en charbon des ressources 
dont Sarre res 1 152 » en produits raffinés............ 13 536110 728 


C. — Électricité. 
Millions de kilowatts-heures pour l’énergie électrique ; milliers de tonnes pour l'équivalent en charbon. 


Énergie électrique (productiontotale) 25 324]22 177 Équivalent en charbon de la produc- 
dont thermique ........ CRE 12 618/11 359Ù tion hydraulique............... 8 748| 7 572 
dont hydraulique ............ 12 706|10 818] Importations d'énergie électrique ... 1 219 1 374 
2. — INDUSTRIES EXTRACTIVES 
Milliers de tonnes. 
Mineral de fer production ...... 18 696116 212 [Importations de minerai de plomb 69 43 
exportations .... 6 300] 5 496 Importations de minerai de zinc 94 69 
Banrite production ....-.---.. 679 452 || Sels de potasse (en potasse pure K#O) 712 612 
exportations......,..... 84 28 : 
3. — INDUSTRIES DE TRANSFORMATION 
A. — Sidérurgie. F. — Industries chimiques. 
Milliers de tonnes. Tonnes. 
Fonte (brute) ................... 4 884] 3 444] Acide sulfurique ................. 1 069/ 840 
Acier (lingots et moulages) ....... 5 748| 4 404 Carbonate de soude ............. 592] 481 
Produits finis .."............4.%. 4 032] 2 988] Superphosphates................. 1 416! 1 080 
Rule: Engrais azotés de synthèse (en azote) 134 110 
B. — Aluminium. Savon (en acides gras contenus) ..…. 73 43 
Tonnes. : 
Anninitnre Len CU E 53 400|47 940 G. — Papier et carton. 
À , À Milliers de tonnes. 
Ce RARE En mécaniques. Papier et carton en l'état ......... 898| 678 
nités. ’ 
Tracteurs agricoles anti De 4 200] 1 884 H. — Caoutchouc. 
, particulières ....... 66 276130 432 
Automobiles À Gtilitaires ... 1... 70 932/65 640 Tonnes: de" gomme connue: 
Pneumatiques .....4.....0. 46 104138 364 
D. — Industries textiles. Caoutchouc industriel ............ 28 304114 520 
Tonnes. Aro 
Filés de ‘coton .. 3... 203 7721171 936 I Verre. 
Piléa de lainb ts Le MRAEr 116 196| 92 628 Tonnes. 
RAYONNE ne eco ceeeaise 37 152| 30 9008 Verre (production totale) ......... 660| 566 
FIDrANROE MT TS am ee maps ess 21 7021 17 268 dont verre à vitres .......... 89 80 
E. — Cuirs et peaux. J. — Matériaux de construction. 
Unités indiquées ci-dessous. Milliers de tonnes. 

Cuirs et peaux finis (tonnes) ..... 61 080,55 2841 Briques et tuiles .......,........ 3 612] 2 741 
Chaussures (milliers de paires) ... 43 956/40 608Ciment ......................... 8 857| 3 374 
&. — INDICE GÉNÉRAL 
Base 100 en 1938. Chiffres corrigés de l’inégalité du nombre des jours ouvrables. 

1947 1946 

Indice sans le bâtiment, 4... 2... ec. 95 [79 

Indice du'DATIMEDT ess sers eneesseserecrre terasse. 122 118 

Indice général 5568. RATE PT ET MES 98 84 
M. G. 


L' Éditeur-Gérant : JAcQUES LECLERC. 


IMPRIMÉ EN FRANCE A L'IMPRIMERIE NOUVELLE, ORLÉANS, EN JUILLET 1948. 
OPI. A: CSL 0427: 
DÉPOT LÉGAL : EFFECTUÉ DANS LE 3° TRIMESTRE 1948. 
NUMÉRO D'ORDRE DANS LES TRAVAUX DE LA LIBRAIRIE ARMAND COLIN : N° 544, 
NUMÉRO D'ORDRE DANS LES TRAVAUX DE L’'IMPRIMERIE NOUVELLE : N° 2342. 


